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PRÉFACE. 


Le présent volume étudie la Chanson de sainte Foy d’un point 
de vue purement historique. Mais, en pareille matière, l’histoire 
ne saurait se passer de la philologie. Aussi ai-je eu continuellement 
recours à la collaboration amicale de mon collègue romaniste 
E. Hoœpffner. | 

C’est à lui qu'est due la traduction française du vieux poème, qui 
forme comme le centre de ce travail. Plus exactement c’est lui qui 
l’a rédigée d’abord en sa première forme. Puis nous l’ayons revue 
conjointement pour en peser avec soin tous les mots. Cette révision 
commune a même été reprise plusieurs fois, de sorte que notre texte 
a subi de multiples retouches avant d'arriver à son état actuel. Nous 
avons cherché à y conserver aussi exactement que possible non seule- 
ment le sens, mais les moindres nuances et jusqu’à l'allure archaïque 
de l'original. S'il en résulte parfois une certaine obscurité, il sera facile 
d'y remédier en consultant les notes. 

Dans mon commentaire je me suis appliqué surtout à dégager, 
vers par vers, les idées maîtresses et les tendances du chansonnier. 
J'ai cherché aussi à en expliquer la genèse, à montrer comment 
l’œuvre porte la marque du milieu où elle a paru en même temps 
que de son auteur anonyme. Pour mieux marquer sa part exacte 
d'originalité, je me suis particulièrement attaché à noter les em- 
prunts nombreux qui y sont faits à des sources latines. 

Deux documents surtout, deux récits de la vie de sainte Foy, ont 
été exploités par notre chansonnier. Comme ils sont mal connus 
et ne se trouvent que dans des collections souvent peu accessibles, 
J'ai pensé qu’il convenait de les publier ici dans leur entier. Ainsi 
le lecteur pourra confronter aisément l’œuvre romane avec ses modèles 
Jatins. 


VI PRÉFACE 


Les conclusions générales de mon enquête ont été condensées 
dans une introduction qui facilitera l'intelligence du texte et de son 
commentaire. L’ordonnance en était indiquée par la nature même 
du sujet. J'y examine tour à tour en quel pays et à quelle époque 
a paru la Chanson, d'après quels documents et par qui elle a été écrite, 
enfin quel but elle poursuit. 

Mon collègue médiéviste Marc Bloch a bien voulu s'associer à 
. M. Hoœpffner pour lire mon manuscrit et collaborer à la correction 
des épreuves. À lui aussi je dois maintes suggestions utiles. Que 
tous deux trouvent ici l'expression cordiale de mes remerciements ! 


1er novembre 19325. 
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« MAJESTÉ » DE SAINTE FOY 


antérieure à l'an mille, conservée au trésor de l'Eglise de Conques 
(Bouillet et Servières, Sainte Foy, p. 167—18;3). 
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CHAPITRE PREMIER. - 


RE 


LA PATRIE DE LA CHANSON. 


La patrie de la Chanson a déjà donné lieu à plusieurs hypothèses. 

M. Antoine Thomas écrivait en 1903, un an après la publication 
du document : « L'auteur ne s’est pas nommé et rien ne trahit sa per- 
sonnalité.. Il serait naturel de croire qu'il était d'Agen ou des 
environs (1). La langue dont il se sert ne semble pas favoriser cette 
hypothèse et certains traits, notamment la conservation de l’# 
 Caduque, sentent les bords du Rhône plutôt que ceux de la 
Garonne » (*). 

Cette conjecture, qui ne sé réclame que de légers indices et qui 
n'a d’ailleurs été émise qu'avec la plus grande réserve, a été déjà 
_ combattue, au point de vue linguistique (*). Elle soulève, historique- 
ment, de graves difficultés. Le contenu du poème ne révèle en rien 
un riverain du Rhône. Sans doute le fleuve s’y trotve mentionné. 
Mais c’est simplement à propos du martyre de la légion thébaine 
(v. 532-536), décrit dans là Passion de Saint Maurice (1). Et celle- 
ci localise la scène à Agaune, aujourd’hui Saïint-Maurice-en-Valais, 
loin du pays où se parlait la langue d’oc. Il est bien fait mention 
de Marseille. Seulement notre poète ne fait ici que reproduire, en sui- 
vant le cours naturel de son récit, une autre tradition qui raconte 
comment Constantin se vit attaquer dans cette ville par Maximien (5). 


(?) D'après la Chanson, en effet, comme d’après ses sources latines, 
sainte Foy était originaire d'Agen et c’est là qu’elle fut martyrisée. 

(2) Journ. des Sau., 1903, p. 338. . 

(*) Pio Rajna, dans les Mélanges Chabaneau, p. 469-471 ; G. Grôber, 
ibid., p. 614-620; E. Hæpffner, t. I, p. 102. 

(*) Pas$io Agaunensium Martyrum, 3, chez Migne, Patr. Lat., t. L, 
c. 829. 

(5) V. infra, p. 28. 
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Il donne, ailleurs, assez nettement à entendre qu’il appartient à une 
autre région. Parlant d’un chant que lui-même a entendu et qu’il 
veut dire « à la loi française », il note, pour en montrer la popularité, 
qu'on le connaît bien par 


tout le pays basque et l’Aragon 
et la contrée des Gascons (v. 23-24). 


S'il vivait bien loin de ces pays, pareille remarque ne se comprendrait 
point. | 
G. Grôber le situe plutôt dans la région toulousaine. Là et non 
ailleurs, dit il, se trouvent les particularités linguistiques du poème. 
Et sa composition s’y comprend d'autant mieux que le culte de sainte 
Foy s’y est répandu de bonne heure (!). 

Cette dernière considération est assez peu importante, car le 
_culfe de la vierge d’Agen s’est propagé et développé très vite en bien 
d’autres pays. La démonstration philologique ne serait convain- 
cante que si des textes suffisamment anciens permettaient d’é 
ter toutes les autres contrées où se parlait la langue d’oc. 
G. Grôber ne l’a aucunement prouvé. Il se contente d'éliminer la région 
d'Agen et celle deConques (?). La thèse paraît d’autant plus contes- 
table que, dans tout notre poème, il n’est pas fait la moindre allusion à 
Toulouse. Un tel silence en une œuvre pareille serait fort surprenant 
si l’auteur appartenait à cette ville ou à la région voisine. En revanche, 
il est parlé d’Agen, non pas seulement comme du lieu où est née 
sainte Foy, mais comme d’une « très riche cité » dont chacun a «ouï » 
raconter maintes merveilles (v. 34-35). Or, de tout temps, les Toulou- 
sains ont connu les Agennais autrement que par ouï-dire, car ils entre- 
tenaient avec eux des rapports très directs. Et ils n’ont pas eu à 
s’émerveiller de leurs richesses, étant eux-mêmes dans une situation 
beaucoup plus fortunée. Le passage où l’auteur en appelle au pays 
basque, à l'Aragon et à la contrée des Gascons, donne d’ailleurs -à 
penser qu'il habite la région des Pyrénées plutôt que la plaine de la 
Garonne. 


() Mélanges Chabaneau, p. 617-620. 

(?) Conques, chef-lieu de canton du département de l’Aveyron (arron- 
dissement de Rodez), est comme la seconde patrie de sainte Fry, dont les 
reliques y furent vénérées à partir de la fin du rx siècle et y attirèrent un 
concours immense de pèlerins (G. Desjardins, Cartul. de Congues, p. IX-XI). 
Un texte du x1® siècle, dont il sera parlé plus loin, taconte comment elles 
furent providentiellement volées par des moines du lieu à l’église d'Agen 


(p. 38). 


# 


EN PAYS CATALAN p 


| M. Pio Rajna l'a très nettement remarqué (!). Et il a rapproché ce 
texte important, mais un peu vague, d’un autre, bien plus précis, 
où le poète raconte, à propos du RARE de sainte Foy, ce détail 


suggestif (v. 383-384) : 


Les .… qui sont d’Aran hurlent ; 
Ils disent : «Qu'à aucun prix elle ne s’en aille vivantes. 


Un pareil rôle, explique-t-il, n'a pu être attribué à ces gens-là que 
par quelqu'un qui les connaissait bien et qui pourtant n'appartenait 
pas à leur groupe, en d’autres termes, par un voisin assez bien ren- 
seigné sur eux, mais fort peu bienveillant. La Chanson a dû être écrite 
dans le comté de Comminges, non loin des sources de la Garonne, 
d’où l’on peut voir non seulement le «pays basque» mais encore, 
vers le sud, l’Aragon et, vers le nord, la « contrée des Gascons » (°). 

Ces remarques sont ingénieuses. Pourtant la conclusion ne paraît 
pas s'imposer. Sans doute notre poète connaissait le Val d’Aran. 
Maïs cela ne prouve pas qu’il fût du comté de Comminges. S'il en 
eût été, il eût appartenu à la Gascogne. Or, la manière dont il en appelle 
aux habitants de cette contrée, en même temps qu'aux Basques 
et aux Aragonais, montre assez clairement qu’il n’est pas à compter 
parmi eux. Il aura vécu plutôt dans un pays voisin qui s’intéressait 
à ce qui se passait chez eux et qui tenait à rester en accord avec eux. 


Au xvi® siècle, Claude Fauchet, qui a connu déjà notre Chanson, 
la situait sur l’autre versant des Pyrénées. Et il s’appuyait sur le 
contexte de ce même passage qu'il citait tout au long (v. 14-33). 
Il notaïit que l’auteur, parlant de l’œuvre chère aux Basques, aux 
Aragonais et aux Gascons, explique l'intérêt qu’il lui porte en faisant 
remarquer qu'elle vient de l'Espagne : 


Canczon audi q'’es bella ’n tresca 
Que fo de razo espanesca (v. 14-15). 


« J'estime, disait-il, que ce langage est espagnol, pour le moins cathalan, 
par le vers : Que fo de razo espanesca, là où razon est pris pour conte 


: (1) Op. cit., P. 471. 
(°) Op. cit, P: 474-478. 
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et langage, ainsi que déclare l’autre vers : « Esses ben vera sta razons» 
(v. 26), c'est-à-dire: «Bien vraie en est la raison» (1). 

Pour infirmer la portée de cette observation, M. Pio Rajna objecte 
d'abord que «4 razo » se rapporte au fond et non à la forme du poème, 
ensuite et surtout que l’Espagne a désigné parfois l’ensemble des pays 
de langue d’oc (2). Mais les textes qu’il cite pour justifier ce dernier 
point de vue ne sont pas concluants. Sans doute Dante écrit : « Certains 
disent oc, d’autres otl, d’autres st en guise d’affirmation ; tels sont les 
Espagnols, les Français et les Latins » (). Seulement ceci ne doit 
point signifier que les premiers sont tous des Espagnols. Une tenson 
d’un troubadour du xrxre siècle oppose plus nettement « Catalans » 
et « Français » et situe les premiers en « Gascogne, Provence, Limou- 
sin, Auvergne et Viennois » (2). Mais on ne peut guère voir là qu’une 
fantaisie littéraire qui s'explique aisément par le rôle que jouait alors 
la Catalogne, devenue le dernier refuge de la poésie provençale. II 
est difficile d'admettre sur des attestations aussi vagues que des gens 
de Conques, d'Agen ou même de Comminges se soient jamais qualifiés 
d’Espagnols. | 

Un texte de la Chronique de Silos qu’invoque M. Pio Rajna pour- 
rait faire croire que cette appellation convenait tout au moins à une 
partie notable des gens du Languedoc. Nous y lisons en effet que le 
roi des Asturies Ordoüo I, luttant contre Charlemagne, puis contre 
Louis le Débonnaire, «se proposait de dévaster par le fer et le feu 
toute l'Espagne citérieure, jusqu'au Rhône» (5). Mais l'« Espagne 
citérieure» ne désigne traditionnellement que la partie orientale 
de la péninsule ibérique (f). Si la Chronique de Silos fait projeter 
par Ordono I de dévaster tout ce pays «jusqu’au Rhône », c'est 
simplement parce que, à l’époque dont elle parle, touté la partie 
orientale de la péninsule restée au pouvoir des Chrétiens était carolin- 
gienne, comme le Languedoc. Son témoignage ne doit pas être pris 


(:) CI Fauchet, De l’origine de la langue et de la ee françaises, 1581, 
dans Œuvres, Paris, 1610, p. 549, verso. 

(?) Mélanges Chabaneau, p. 472-473. 

(3) « Alii oc, alii oïl, alii si affirmando locuntur, ut puta Yspani, Franci 
et Latini» (De vulg. eloq., 1, 8, 5; cf. IT, 12, 3). 

(‘) Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, t. IV, p. 38. 

(5) « Totam Citeriorem Hispaniam ad usque Rodanum flumen ferro 
et igne devastare intendebat » (Chron. 37, dans Espana Sagrada, t. XVII, 
p. 283). _. 

(6) Pline, Hist. nat., III, 2, 51 ; 4, 1 et surtout 4, 15. 
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trop à la lettre. On sait d'ailleurs combien est mince sa valeur his- 
torique (1). : 

On pourrait objecter encore, que, d’après l'Office de saint Charle- 
magne rédigé pour l’église de Girone, «c’est à Narbonne que com- 
mence l'Espagne» (*)}. Seulement le texte ne remonte qu’au milieu 
du xive siècle (5). D'ailleurs il reproduit simplement la manière de 
voir des Gironaïs, non celle des Narbonnaïs. Les Actes d’un Concile 
provincial tenu en 1050 à Saint-Thibéry, dans le diocèse d’Agde, 
et auquel les uns et les autres étaient représentés, distinguent plus 
_-précisement parmi les évêques présents « ceux de la Gothies et «les 
Espagnols » (*). Ceux-ci ne sont donc point de la même région que les 
précédents. Ils n’appartiennent point à la Narbonnaïse, mais à la 
Marche d’Espagne (5). 

On doit seulement remarquer que ce dernier pays ne nl 
pas simplement la Catalogne actuelle, mais qu’il débordait un peu 
les Pyrénées. Il englobait le Roussillon. Les gens de Céret et de Prades 
appartenaient à l'Espagne au même titre que tous les Catalans. Ils 
se confondaient avec eux. Dans un acte de 1010 concernant l’église 
d'Urgel, nous voyons cités à côté d’Ermengaud, archevêque de Nar- 
bonne, un certain nombre de ses suffragants « espagnols » et parmi 
eux, après ceux de Gérone et d’Osona et avant ceux de Barcelone et 
de Ribagorza, « celui d’Elne qui est en-decà des Pyrénées » (f). Or, 
Elne est dans le voisinage de Perpignan, où son évêché se trouve 
aujourd'hui transféré. 

Cette réserve une fois faite, il semble bien que la thèse de Fauchet 
doive être retenue. Le chansonnier de sainte Foy n’aurait point an- 
noncé un poème portant sur un «thème espagnol » si lui-même ne s’était 
trouvé en Espagne et n'avait écrit pour l’Espagne. Or, la Catalogne 
est la seule partie de la péninsule ibérique où ait été parlée la langue 
d'oc. D'autre part, la jeune martyre d'Agen y a été de bonne heure 
particulièrement vénérée. Elle y apparaissait comme la personni- 


() Barrau Dihigo, Rech. sur l'hist. polit. du roy. astur,, Faris, 1927, 
p. 36-44. 

(*) Coulet, Etude sur l'Office de St. Charlemagne dans les P“bl. de la 
Soc. des langues rom., t. XX, p. 57, 

(3) J- Couiet, op. cit., p. 28. 

(*) Martène, Tl'hesaur. anecd., t. IV, p. 887; Vic-Vaissète, Histoire, 
générale de Languedoc, 2° éd., t. III, p. 311. 

(5) Marca Hispanica, c. 974; Vic-Vaissète, Histoire sens de Lang., 
2e éd.., t. III, p. 2309. 

() sé arca Hispanica, col. 977. 
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fication de la foi chrétienne et elle y était d'autant plus invoquée que 
l’on avait à s'y défendre incessamment contre les Infidèles musulmans 
qui se trouvaient établis dans le voisinage. 

Déjà en l’ân roro le comte d’Urgel Ph J, qui s'était 
distingué en de nombreux combats contre les Sarrasins, donnait 
par testament deux calices d'argent au « monastère de sainte Foy », 
c’est-à-dire à celui de Conques où se vénéraient ses reliques (1). Par 
ce legs il voulait apparemment obtenir sa protection pour une croi- 
sade nouvelle qu'il allait entreprendre. A cette date, en effet, il 
partait, avec son frère, le comte de Barcelone, et plusieurs évêques, 
notamment ceux de Girone et de Vich d’Osona, pour une expédition 
dirigée contre les Maures de Cordoue, au cours de laquelle il trouva 
la mort (°). 

Le recueil des miracles de sainte Foy rapporte un fait du même 
genre, qui est encore plus suggestif et dont le récit a dû être rédigé 
dans le second quart du xr® siècle. La ville de Calonge, dit-il, située 
dans le diocèse d’Osona, sur la plaine de la Ségarra, possède depuis 


longtemps une église dédiée à la vierge d'Agen. Les habitants terro- 


risés par les Sarrasins, qui faisaient chez eux des incursions fréquen- 


tes, se mirent sous le patronage de la sainte. Ils écrivirent dans ce sens 


au monastère de Conques, où reposaient ses reliques, en promettant 
de lui remettre, chaque année, une certaine quantité d’or et, après 
chaque succès remporté sur les infidèles, la dixième partie du butin. 
Ils reçurent en retour, avec une lettre des moines, une bannière qui 
devait leur servir de « labarum ». Et ils la portèrent devant eux avec 
une ardeur confiante contre les Musulmans, sur qui ils remportèrent 
ainsi des victoires nombreuses et fructueuses (5). 

Le même recueil met en scène divers habitants de la Catalogne, 
qui, dans le besoin, recourent à sainte Foy et bénéficient de son 
assistance miraculeuse. L’un d’eux, habitant un faubourg de Calonge, 
s'étant rendu à Balaguer, y est arrêté par un Sarrasin, chargé de chaînes 
et cruellement torturé. Il invoque la jeune vierge, promettant, s’il 
recouvre la liberté, d'aller à Conques se mettre à son service, et bientôt 


() Marca Hispanica, col. 973: «... Ad sancta Fide cœnobio gra- 
dales duas de argento ....». Ce don vient entre un autre fait «ad sancta 
Maria in Anicio » et deux autres « ad sancto Vincentio de Castres ... et 
ad saucto Gerallo cœnobio de Orliago ...». Il est donc fait à Sainte Foy 
de Conques, non à un monastère Dyrénéca de même nom, qui serait inconnu 
par ailleurs. 

(3} Gest. comit. Barcinon., cap. 8, dans Marc. Hispanica, col. 542. 

(3) A. Bouillet, Mirac. s. Fid., IV, 6, p. 182-183. 
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ses vœux sont exaucés (*). Un autre, un habitant de Cardona, étant 
allé aussi à Balaguer, est également arrêté par des Infidèles et vendu 
comme esclave. Mais la sainte lui apparaît en songe et elle le réconforte, 
puis, à son réveil, elle brise ses liens et l’aide à s'échapper. Aussi 
va-t-il à Conques lui rendre grâces (?}. Un autre encore, un paysan 
de la région de Gérone, est pris par les Sarrasins, conduit à Tortose 
et soumis à toutes sortes de mauvais traitements. Il appelle sainte 
Foy à son aide et bientôt ses liens tombent par miracle. Il l’invoque 
avec une confiance accrue et, après une fuite mouvementée, il revient 
finalement chez lui, puis il s’en va la remercier à Conques (). 

De pareils faits nous aident à comprendre que la Passion de la 
vierge d'Agen dont les reliques étaient vénérées dans le Rouergue : 
ait pu être présentée comme un «thème espagnol ». Ils expliquent : 
aussi divers autres détails de la Chanson, qui ne se conçoivent bien , 
que s'ils sont situés sur les confins de l'Espagne chrétienne. 

L'auteur, ayant noté que le Chant dont il se fait l'interprète 
était « de razon espanesca », ajoute aussitôt après : 


Il n'était pas de parole grecque, 
ni de langue sarrasine (v. 16-17). 


Ceci veut dire qu’on pouvait aisément le comprendre. Les termes 
en étaient bien connus. Visiblement le chansonnier ignore le grec. 
Il ne connaît pas davantage l’arabe. Il n'aurait sans doute pas songé 
à en parler s’il n’eût vécu dans le voisinage des Musulmans d’Espagne. 

Ailleurs, passant en revue les troupes qui se mirent sous les ordres 
de Maximien quand celui-ci alla combattre Constantin, il fait d’abord 
intervenir «les Danois et les Navarrais » (v. 509). Le rôle assez in- 
attendu qu’il attribue à ces derniers s’explique fort bien s’il vit dans leur 
voisinage, car en ce cas il doit savoir que ces gens-là passent pour 
de mauvais chrétiens qui n’hésitent pas à se tourner contre leurs propres 
coréligionnaires et à s'associer avec les représentants de l'Islam (4). 
11 mentionne ensuite « les Nègres, les Maures et les fils d’Agar » (v. 510). 
Or, les Musulmans d’Espagne avaient à leur service de nombreux 
Nègres (5). Eux-mêmes formaient deux classes bien distinctes, celle 


(2) Op. cit., IV, 6, p. 182-183. 

(?) Op. cit, append. TITI, 3, p. 242-245. 

(5) Op. cit., append. IV, 1, p. 247-249. 

(3) V. uv P. 22-23. 

(6) R. Dozy, Histoire des Musulmans d'Espagne, Leyde, 1861, t. IV, 
p. 18, 41, 51, 63-64, etc. Cf. Chanson de Roland, v. 1917-1919, 1932-1936, 
éd. Bédier. 
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des « Maures », ou des Berbères, et celle des Arabes proprement dits 
ou des « Agaréniens » (1). 

En un autre endroit, parlant de la vie que menaient jadis les com- 
patriotes de sainte Foy, le chansonnier rapporte que ces gens-là cou- 
raient à leur temple et «le couvraient tout d’or cordouan » (v. 48). 
Sans doute Cordoue était bien connue en dehors de l’Espagne. Cepen- 
dant c'est surtout en ce pays qu'elle était renommée pour le talent 
de ses orfèvres et la richesse de ses mosquées. 

Ailleurs le juge Dacien dit à la jeune vierge, au sujet des supplices 
qui l’attendent : 


Votre tête en sera tout sanglante, 
ou vous serez brûlée par la flamme ardente, 
comme vous avez oui que le fut saint Laurent (v. 288-290). 


Or, ce dernier saint est considéré par les Espagnols comme un 
des leurs. D’après une tradition, il naquit à Osca ou Huesca, en 
Aragon, où il est, depuis longtemps, très populaire (?). De bonne 
heure son nom a été donné à beaucoup de localités du nord de l’Es- 
pagne et de la région pyrénéenne (5). 

Plus significative encore est une autre . attribuée aux 
.païens agennais. Ceux-ci disent à Dacien, en lui demandant la 
tête de leur jeune compatriote : 


Vous même êtes mort et tout honni, 
si la nuque ne lui en saigne, 
comme vous le fîtes faire à saint Félix (v. 169-171). 


Le saint dont il s’agit ici est authentiquement espagnol. Il passe 
pour avoir été martyrisé à Gérone. Dans toute la Catalogne et dans 
les régions voisines, particulièrement dans celles des Pyrénées orien- 
tales, beaucoup de localités l’ont pris très anciennement pour patron 
et ont gardé son nom ({). | 

Ainsi maints détails nous invitent à situer notre Chanson dans 
l'Espagne chrétienne et plus précisément en pays catalan. 


(:) R. Dozy, op. cit., t. IV, p. 1 et suiv. 

(?) Acta Sanctorum, Aug., t. II, p. 506. 

(5) Marca Hispanica, coli. 980, 081, 982, 983, 990, etc. 

() Marca Hispanica, col. 981, 988, y99, 1000, etc. à 
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Une remarque incidente du chansonnier nous permet de res- 
treindre encore davantage le champ de nos recherches. Elle concerne 
l’empereur Dioclétien. C est de son temps, lisons-nous, que parut 
sainte Foy: 


Il fut roi des Grecs et des Romains; 
tenait l'Espagne et les monts Cerdans (v. 114-115). 


M. Pio Rajna fait remarquer, dans l'intérêt de sa thèse, que 
les derniers mots doivent désigner toute la chaîne des Pyrénées (1). 
Pourtant, dans leur sens naturel, ils ne s’appliquent qu'au massif 
_ de la Cerdagne. Le chansonnier ne prendrait pas cette partie pour 
le tout s’il ne la connaissait particulièrement. Il ne songerait pas à 
noter que le « roi des Grecs et des Romains » tenait les monts Cerdans 

s’ilne vivait lui-même dans leur voisinage. C’est l'amour de sa pe- 
tite patrie qui la lui fait présenter comme une des grandes posses- 
sions de Dioclétien. ù | 

On comprendra mieux l'importance qu’il lui attribue si l’on 
songe que, depuis le x® siècle, la Cerdagne constituait un état indé- 
pendant dont les possessions s’étendaient sur les deux versants des 
Pyrénées dans le diocèse d’Elne et dans celui d’Urgel (?), 
Elle avait été détachée du comté de Barcelone en faveur d’un 
fils du comte Miron, un certain Oliba, surnommé Cabreta (3), dont 
les descendants s’y maïntinrent jusqu'au début du xrr® siècle (4). 
Et elle tenait jalousement à son autonomie, car elle bataillait ferme, 
pour la maintenir, contre tous ses voisins. 

Les comtes de Cerdagne étaient particulièrement occupés à 
guerroyer contre les Sarrasins. À une certaine époque, ils se faisaient 
payer un tribut annuel par l’émir de Lérida et par celui, plus éloigné 
et plus puissant, de Saragosse (5). Ils se trouvaient des alliés naturels 
chez les comtes d’Urgel et ceux de Barcelone, à qui ils étaient appa- 
rentés (5) et dont la politique visait à se garantir contre tout retour 
offensif de l'Islam et à lui arracher de nouveaux territoires (?). 


(1) Mélanges Chabaneau, p. 474. 

() Marca Hipunica, c. 11-12, 94, 1019-1023, 1960-1061, etc. 

() Gest. comit. Barcin., c. 5, dans Marca Hispanica, col. 541. 

(9) Id., c. 10 et 14, ibid., col. 542-543 et 545. 

() Prospero de Bofarull, Los Condes de Barcelona vindicados, Barcelone, 
1836, t. II, p. 79 (analyse d’une charte de 1058). 

(6) Gest. comit. Barcin., c. 3 et 5, dans Marca Hispanica, col. 540 et 541. 

(*) Voir une charte de 1058 et une autre de 1064 dans Marca Hispan., 
col. 1111-1112 et 1125-1128. 
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Mais ils comptaient aussi particulièrement sur l'assistance miracu- 
leuse de la vierge d'Agen. Son culte était de tradition dans leur famille. 
Le fondateur de la dynastie, Oliba Cabreta, était cousin de cet Ermen- 
gaud () qui, en 1010, allant combattre les Maures de Cordoue, donnait 
deux coupes d’argent au monastère de sainte Foy pour se la rendre 
favorable (?). Son fils Guifred, qui gouverna la Cerdagne à partir 
de 989 et vécut jusqu'à 1050 ($), avait tant de dévotion pour la 
sainte qu’il donna le nom de Foy à une de ses filles (4), qui, semble-t-il, 
épousa le comte de Rodez Hugues I (5) et assistait en 1051 à une 
donation faite par lui à l’abbaye de Conques (f). Raïimond, qui lui 
succéda jusqu’en 1068 (’), dut hériter des mêmes sentiments et les 
transmettre à ses propres enfants. L’aîné d’entre eux s'appelait 
Guillaume Raimond (8). Or ce dernier nom se lit en tête d’une charte 
des environs de 1060 qui cède à l’abbaye de Conques un manse situé 
à Boscayron, dans le comté de Peyrelade. Le donateur n'est pas men- 
tionné comme comte de Cerdagne. Mais il ne pouvait l’être parce que 
son père vivait encore à cette date. De toute façon l’acte montre 
combien le culte de sainte Foy restait vivace dans cette région des 
Pyrénées. L'apparition d’un poème consacré à la gloire de la jeune 
martyre se conçoit aisément en un pareil milieu. 


à * 
* * 


L'on voudrait savoir d’une façon plus précise en quel endroit 
de la Cerdagne la Chanson aura été écrite. 

L'étude linguistique de M. Hœpffner a déjà montré que ce doit 
être au nord des Pyrénées, mais dans leur voisinage immédiat (?). 


(?) Gest. comit. Barcin., c. 3, 5 et 8, dans Marca Hispanica, col. 540-542. 

(?) Marca Hispanica, col. 973-974. 

($) Marca Hispanica, col. 447 et 1094. 

(*) Mentionnée dans son testament de 1035 publié par Martène, Spicil., 
t. VI, p. 432 et suiv. 

(5) Vic-Vaissète, Histoire générale de Languedoc, 2° éd., t. III, p. 286. 
Ainsi s'explique un passage d’une lettre d’Oliba, évêque de Vich et frère 
du comte de Cerdagne Guifred, qui raconte, à l’occasion d’un procès, que 
la « comtesse de Rouergue » est venue pour le règlement des comptes et qu'il 
a fait établir un accord entre «les comtes Guifred, Guillaume et Hugues » 
(Marca Hispanica, c 1026, non daté). 

($) G. Desjardins, Cartulaire de Conques, p. 12. 

(7) Gest. comit. Barcin., c. 14. 

(8) Gest. comit. Barcin., c. 14. 

(*) Voir t. I, p. 207-208. 
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Or, en cette région assez restreinte, les centres intellectuels n’abon- 
daient pas. Aucun d'eux n’est mentionné. Mais quelques détails 
donnés incidemment peuvent nous mettre sur la voie. 

L'auteur nomme, au cours de son récit, un certain nombre de 
saints qui n'apparaissent point dans les modèles qu’il a pu exploiter. 
Il ne se contente pas de faire allusion à saint Félix (v. 171) et à saint 
Laurent (v. 9 ), que toute la Marche d’Espagne vénérait. Il a rappelé 
avant eux saint Adrien, qui y était bien moins connu et dont rien ne 
l'obligeait à parler, car il se contente de dire que quand fut occis ce 
martyr Dioclétien était roi des Grecs et des Romains (v. 112). En 
un autre endrôit, il compare sainte Foy à saint Jean-Baptiste. Le 
bourreau, dit-il, la fit mourrir comme était mort le précurseur du 
Christ : 


Il lui donna tel coup du glaive sur le chef . 

qu'il en trancha toute la tête, 

comme le fit faire Hérode à saint Jean (v. 388-390). 

\ 

Plus loin, à propos d’une remarque d’ordre théologique, il prénd à 
témoin saint Denis (v. 404). Il consacre un long passage au martyre 
de saint Maurice et de ses compagnons, qui, enrôlés dans l’armée 
de Maximien, alors que celui-ci allait combattre Constantin, furent 
massacrés par l’empereur félon (v. 523-538). Enfin il nous dit que 
sainte Foy, comparaissant devant le juge Dacien, | 


éleva sa voix en haut 
et se recommanda à Sainte Croix (v. 188-180). 


Ce détail est d'autant plus remarquable que l’auteur a rappelé plus 
haut comment les hommes ont été 


sauvés en la Croix 
et délivrés du Diable (v. 43-44). 


Or, il se trouve que des reliques de cette même Croix et des saints 
qui viennent d’être mentionnés étaient conservées et vénérées dans 
un monastère important de la Cerdagne, celui de Cuxa, situé au sud 
et dans le voisinage de Prades, dans le diocèse d'Elne, devenu au- 
jourd’hui celui de Perpignan. Nous l’apprenons par une longue lettre 
qu'un de ses moines, du nom de Garsias, écrivit, en 1040, à son abbé, 
Oliba, alors évêque de Vich d’Osona, qui était le frère du comte Guifred 
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de Cerdagne (). Il lui raconte, sur sa demande, les origines de l’ab- 
_baye, puis il en énumère les richesses spirituelles : | 

« Dans l'autel vénérable, dit-il, sont en premier lieu les reliques 
de cette Croix salutaire, en laquelle le Roi des cieux, Notre Seigneur, 
Fils de Dieu, accomplit le sacrement de la Passion du monde entier 
et s’acquitta de la tâche de la rédemption pour la vie des mortels. 

« … Là sont des reliques des cheveux du bienheureux précurseur 
Jean Baptiste, qui fut emprisonné et chargé de liens par Hérode, 
pour lui avoir défendu de prendre l'épouse de son frère et qui, à la 
requête des femmes, fut décapité pour rendre témoignage à notre 
Rédempteur. | 

« … Là sont des reliques de saint Maurice, commandant de cette 
légion qui, sous Maximien, dans la cité de Sedunum, à Agaunum, 
subit pour le Christ un très glorieux martyre. 

« … Là sont les reliques de saint Laurent, archidiacre, qui, après 
avoir été beaucoup frappé et tailladé, fut étendu sur un bassin de fer, 
soumis ensuite à de longs et multiples tourments et recouvert par 
“une masse de charbons, au temps de Dèce et de Valérien, et que 
maintenant la bienheureuse Rome garde avec elle. 

« … Là sont des reliques du bienheureux Denis, qui, ayant fidèle- 
. ment accompli, à Paris, l'œuvre sainte, fut arrêté par le préfet Fes- 
cennius Sisinnius et subit le martyre. 

« … Là sont les reliques de saint Félix, qui, à Gérone, fut chargé 
de lourdes chaînes, traîné sur toutes les places par des mulets in- 
domptés, jeté, les mains liées derrière le dos, au fond de la mer et 
glorieusement martyrisé » (?). ; 

Le premier des martyrs mentionnés par le chansonnier, saint 
Adrien, n’apparaît point ici. Mais nous savons, par un autre document 
un peu plus ancien, qu’une église qui portait son nom, dans la vallée 
de Conflent, appartenait aux moines de Cuxa (f). 

Ces coïncidences, qui ne semblent point se présenter ailleurs, 
sont remarquables. Sans doute, l’abbaye avait bien d’autres possessions 
dont les patrons ne sont pas mentionnés dans la Chanson. Nous voyons 
aussi, par la lettre de Garsias, qu’elle possédait un assez grand nombre 
d'autres reliques dont les titulaires n’apparaissent point ici. Il n’en 


(*) Publiée dans la Marca Hispanica, col. 1072-1082. 
(*) Op. cit., col. 1075-1077. 
(5) Op. cit., col. 980, inif. (a. 1071). 
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est pas moins singulier qu'elle ait eu des attaches directes avec tous 
les saints dont notre poète a rappelé le nom. La mention de saint 
Maurice et de saint Adrien donne surtout à réfléchir. Aucun d’eux 
en effet ne paraît avoir eu de rapports spéciaux avec la Cerdagne, 
ni même avec l’ensemble de la Catalogne. Leur intervention peut 
s'expliquer diversement. Mais on la comprendra bién mieux si l’on 
suppose qu'ils étaient particulièrement honorés à l'endroit même où 
a vécu le chansonnier. | 

Le monastère de Cuxa peut d'autant mieux avoir été le berceau 
de notre poème qu'il entretenait des rapports très étroits avec la fa- 
mille des comtes de Cerdagne, chez qui le culte de sainte Foy était 
de tradition. Il avait été doté, en 953, par le fondateur de cette dy- 
nastie, Oliba Cabreta (1), sous la juridiction de qui il se trouvait (?} 
et qui présida, en 974, la consécration officielle de son église, faite 
par sept évêques de la région (). Longtemps, dans la suite, il eut 
pour abbé un fils de ce seigneur, qui portait le même nom et qui 
fut en même temps évêque de Vich d’Osona. C'était celui-là même 
à qui le moine Garsias adressa, sur sa demande, un rapport détaillé 
sur les origines et les reliques du monastère. Il tenait tant à cette 
maison qu'il y finit ses jours et y fut inhumé (4). Un frère de l’abbé 
Oliba, du nom de Bérenger, était, vers le même temps, évêque d’Elne. 
Un autre, Guifred, se trouvait à la tête du comté de Cerdagne. Ce fut 
ce dernier qui donna le nom de la sainte d’Agen à une de ses filles (5). 
Lui aussi tenait particulièrement à l’abbaye de Cuxa, car nous l'y 
trouvons, en compagnie de son frère Oliba, en 1027, à l’occasion d’un 
procès engagé avec un seigneur du voisinage et nous voyons sa femme 
Guisla faire à la maison plusieurs legs importants (f). Encore en 1071 
le comte de Cerdagne Guillaume, fils de Raymond et petit-fils de ce 
même Guifred, demandait aux moiïnes de dire chaque année, pour 
lui et pour sa femme, cent messes solennelles (7). Or, c’est sans doute 


() Gest. comit. Barcin., c. 7. Cf. Vic-Vaissète, Hist. de Lang., 2° éd., 
t. IV, p. 140-141. 

(*) Pierre Damien, Vie de saint Romuald, Act. Sanct., Febr., t. II, 
c. 108 suiv. Cf. Vic-Vaissète, Hist. gén. de Lang., 2° éd., t. IV, p. 139. 

(*) Marca Hispanica, col. 909-912. 

(6) Gest. comit. Barcin., c. 10. Cf. Vic-Vaissète, Histoire générale de 
Languedoc, 2° éd., t. IV, p. 475 (n. XIV). 

(#) V. supra, p. 12. Cf. Vic-Vaissète, Hist. gén. de Lang., 2° éd.,, 
t. IV, p. 144. 

() Marc. Hispan., col. 1042. 

(7) Marc. Hispan., col. 1162. 


\ 
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lui qui, en 1060, avait cédé le manse de Boscayron, dans le comté de 
Peyrelade, à l’abbaye de Conques (®). 

” Tout s'explique donc bien si c’est par un religieux de Cuxa 
que notre Chanson a été composée. Cette hypothèse est loin de s’im- 
poser. Mais elle offre une certaine probabilité qui vaut d’être notée. 


_ 


(8) V. supra, p. 12. 


CHAPITRE DEUXIÈME. 


LA DATE DE LA CHANSON. 


Des conjectures très divergentes ont été émises sur l’époque 
comme sur la patrie du poète de Sainte Foy. Mais un examen attentif 
permet de réduire ces divergences et d'aboutir à une solution moyenne 
beaucoup plus vraisemblable. 

D'après M. Anglade, la Chanson aurait vu le jour dès le x® siècle. 
Elle serait plus ancienne que le poème de Boèce, qui aurait lui-même 
été écrit avant l’an mille. C’est ce que montrerait une étude attentive 
des archaïsmes nombreux, mais également accusés, de ces deux 
pièces (1). ; 

Il paraît bien difficile d'arriver par cette seule voie à des con- 
clusions si précises (?). Mais un fait coupe court à toute discussion. 
Le chansonnier utilise des textes d’une époque plus tardive que celle 
qui lui est assignée. Parlant des miracles accomplis par sainte Foy 
_ il signale en particulier le suivant : 

Giralt, un prêtre mal tondu, 

Arracha les yeux à Guibert, son familier. 

Puis, quand celui-ci les eut perdus un an, 

Dieu lui rendit par elle la lumière (v. 441-444). 
| Or ce prodige est décrit longuement, avec des détails identiques, 

au début du recueil des Miracles de sainte Foy, par Bernard, écolâtre 
d'Angers (5). Et celui-ci déclare expressément qu’il le tient de la 
bouche même du dit Guibert et que personne encore ne l’a mis par 
écrit (4). D'autre part, il ne l’a raconté que quelque temps après l'an 


(?) J. Anglade, Hist. somm. de la litt. mérid. au Moyen Age, Paris, 
1921, in-80, p. 13-14. 

(?) Voir E. Hæpffner, t. I, Zntrod., p. 198. 

(8) Mairac. s. Fid., I, 1 ; éd. Bouillet, p. 6-15. 

(4) Zbid., I, 1, fin. ; éd. Bouillet, p. 14-15. 
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1010, à l’occasion d’un pèlerinage qu'il fit alors à Conques (1). Sans 
doute lui-même ajoute que le fait est vieux de « trente ans envirom(*) 
et que la renommée s’en est répandue non seulement en Rouergue, 
mais en Auvergne, dans la région toulousaine et en d’autres con- 
trées (#). On peut d’ailleurs conjecturer, avec beaucoup de vraisem- 
blance, que le miraculé Guibert, qui nous est donné par lui comme 
“un « jongleur », l’aura conté avant lui en vers romans et que c’est 
justement ce qui en explique la grande notoriété (#). Mais notre 
chansonnier n’invoque aucunement le témoignage de l’aveugle guéri. 
Au contraire, il montre clairement qu’il dépend plutôt de 
Bernard d'Angers. S'il rappelle ce fait particulier, c'est parce qu’il 
vient de dire que sainte Foy opère à Conques de «grands miracles », 
en même temps que des «arrangements très plaisants» et de 
«menus jeux» (v. 439-440). Or cette division tripartite, qui n’est 
point banale, se lit précisément dans le rer livre des Miracula sanctae 
Fidis et en fournit le cadre (5). La Chanson n'aura donc été composée 
qu'après l’an 1010. | 
* Elle doit même être bien plus tardive. En effet, notre poète fait 
allusion à une « Écriture» qui raconte comment le corps de sainte 
Foy fut transféré d'Agen à Conques (v. 436). Les détails qu’il donne 
sur cette translation montrent clairement qu’il vise par là et qu’il 
exploite un récit en prose dont le texte a été publié par les Bollan- 
distes (*). Or cette œuvre se réfère au recueil des Miracles (?). Elle 
est donc postérieure tout au moins à sa première rédaction. Elle a dû 
être écrite vers le début du gouvernement de l’abbé de Conques 
Odolric (1030-1065), qui « transféra le corps de sainte Foy de l’ancien- 
ne église dans la nouvelle» (8). L'auteur a dû entendre parler du projet, 
encore lointain, de ce transfert. Il paraît le combattre à mots couverts, 
en un passage curieux où il rappelle une tentative analogue qui fut 
faite jadis et qui échoua miraculeusement (?). La Translation aura 


‘() A. Bouillet, op. cit., Préface, p. XII. 

(3) Op. cit., I, 2 init. ; éd. Bouillet, p. 16. 

(&) Op. cit., I, ], fin. ; éd. Bouillet, p. 15. 

(*) Voir P. Alfaric, Le jongleur Guibert, dans Proc. Verb. de la Soc. 
des Lettr. de l'Aveyron, 23 oct. 1924, et dans Journal de l'Aveyron, 2x1 et 28 
déc. 1924. 

(5) V. snfra, p. 40. 

(9) Act. Sanct., Oct., t. III, p. 294-299. 

(7) Transl., c. 23. : | 

(3) Chron. Conch., chez Martène, Thes. Anecd., t. Il, p. 1390. 

(*) Transl., c. 22. Cf. Bouïillet et Servières, Sainte Foy, p. 106, not. 1, 

| 


et P. 419. 
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donc été écrite dans les premières années qui ont suivi l’avènement 
: d'Odoiric. 

Un autre détail permet de fixer après cette même date la rédaction 
de notre poème. C’est la mention de «l’Aragon » qui se lit dans un 
passage déjà cité, entre celle du « pays basque » et celle de la « contrée 
_ des Gascons » (v. 23). Ce royaume n’a eu d'existence distincte qu’à 
partir de l’an 1035. Auparavant il était fondu dans la Navarre. Le 
roi Sanche le Grand en légua les terres, au terme d’un long règne 
(970-1035), à son fils Ramire, tandis qu’il donnait la Navarre propre- 
ment dite à Garsias, son aîné. Encore l’héritage de Ramire ne com- 
prenait-il d'abord qu’une partie de ce qui devait former plus tard 
VÉtat aragonais. Il laissait en dehors les grands districts de Sobrarbe 
et de Ribagorza, qui le bordaient à l’est. Tous deux furent annexés 
vers 1038 (1). C’est seulement à partir de cette date que l’Aragon 
acquit de l’importance et que la mention qui en est faite par notre 
Ronnie peut sembler naturelle. 


D'après M. Pio Rajna, c’est bien plus tard encore que la Chanson 
aurait été. écrite. Un texte de 1101 témoignerait nettement en ce 
sens. Dans cette pièce le roi d'Aragon Pierre Sanche, petit-fils de 
Ramire, rappelle que, faisant le siège de Barbastro, il a promis de 
consacrer, en cas de succès, la meilleure mosquée de cette ville à sainte 
Foy de Conques et d’y ériger en son honneur un monastère bien doté. 
Il tient parole et, par la même occasion, il met tout son royaume sous 
la protection de la Sainte (?). M. Pio Rajna er conclut que la Chanson 
aura été composée à à la suite de cet événement. Et il explique la 
mention curieuse qui est faite du Val d’Aran en observant que celui-ci 
s'ouvre en Espagne sur Barbastro (5). 

En réalité, Barbastro se trouve un peu en dehors et à une assez 
grande distance du Val d’Aran, dont la mention comporte d’ailleurs 
d’autres explications (4). Et, dans tout le cours du Moyen Age, cette 
ville a joué un rôle très important dans la guerre engagée: entre Chré- 
tiens et Sarrasins. D’autre part, sainte Foy est intervenue au cours 
de cette lutte bien avant 1101. Rappelons nous quelques faits sug- 

/ 


() Voir Zurita, An. de Aragon., a. 1038. 
() Gall. Christ., t. 1, Instrum., p. 54, c. 2 
(*) Mélanges Chabaneau, p. 475-477. 

(8) V. infra, p. 24. 


20 DATE DE LA CHANSON 


gestifs. Déjà cent ans auparavant les habitants de Calonge se met- 
taient sous son patronage et se faisaient précéder par sa bannière 
pour combattre avec succès les forces de l’Islam (1). Dès l’an 1010 
le comte d’Urgel Ermengaud Ier lui donnait par testament deux calices 
d'argent, pour appeler sa protection sur la campagne qu’il allait 
entreprendre contre les Maures de Cordoue (?). Et peu après un autre 
batailleur, le comte Guiïfred de Cerdagne, avait pour elle tant de 
dévotion qu'il donnait son nom à sa propre fille (). Notre poème 
peut donc être bien antérieur à la charte de Pierre d'Aragon. 

Dans un article tout récent, M. Pio Rajna apporte à l'appui de 
Sa thèse un argument nouveau (*). Le Chansonnier passant en revue 
les alliés de Dioclétien et de Maximien signale parmi eux, entre les 
Hébreux et les Amorrhéens, les «Corbarins » (v. 491). Ce mot, quin’est 
point connu par ailleurs, vient, dit-il, de la première croisade. Un 
émir de Mossoul, nommé Kerbagha, joua alors un rôle important, 
lors du siège d’Antioche. Il disparut de la scène en 1098. Mais les 
historiens se souvinrent de lui. Sous la plume des chroniqueurs 
chrétiens son nom se déforma en celui de Corbaran. Il prit un carac- 
. tère ethnique et servit à désigner les suivants de l’émir, puis aussi ses 
ancêtres. Mis au pluriel il dut donner Corbaranin. De là est venu, 
par contraction, Corbarin. En employant ce dernier mot, notre poète 
montre qu’il connaît les événements de 1098. Il n’a donc guère pu 
prendre la plume avant le début du XIIE siècle. 

Cette argumentation paraît bien compliquée et bien systématique. 
Comme M. Hoæpffner l’a fait observer, il serait bien étrange que 
l'émir de Mossoul eût servi à désigner tout un peuple. Dans l'Histoire 
anonyme de la première croisade, son nom d’ailleurs est plutôt Cur- 
baram. Même en admettant la forme Curbaran qui, au pluriel, eût 
donné en latin Curbarani et en roman Corbaranin, on ne comprendrait 
guère que de là fût sorti Corbarin. Tout s'explique bien mieux si l’on 
admet que ce dernier nom existait auparavant avec un sens ethnique. 
En tout cas, ce n’est pas un vocable si mal connu qui pourra nous 
renseigner vraiment. Rien ne nous oblige donc à descendre si bas 
que le demande M. Pio Rajna. L'étude philologique du poème donne 
. plutôt à penser qu'il a dû être écrit dès le XIe siècle (5). 


* id * 
(1) V. supra, p. S. 
(?) V. supra, p. 8. 
(3) V. supra, np. 12. 
(*) 
(°) 
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Un bibliophile du XVIIIe siècle, Camille Falconet, se prononçait 
déjà pour une date plus ancienne. Et il le faisait d’une manière aussi 
précise que tranchante. Il déclarait péremptoirement, sans éprouver le 
besoin de donner ses raisons, que la Chanson avait été écrite en 1080 (!). 
Son assurance est de nature à en imposer. À première vue on est 
tenté de croire qu’il a eu sur le sujet des renseignements qui nous 
manquent. | | 

En réalité, il était fort peu documenté. Il ne connaissait de la 
Chanson que les deux laisses citées par Fauchet. Et il ne fondait pas 
son opinion sur leur forme ou sur leur contenu, mais sur une simple 
remarque qui accompagnait la citation. Il y était dit que le «livre» 
dans lequel se lisait le poème n'avait «guère moins de cinq cent ans»(?). 
_ Comme ceci s’imprimait en 1581, Falconnet en a conclu que le texte 
cité a dû être écrit en 1080. Seulement Fauchet ne parlait que du 
manuscrit. Il ne cherchait aucunement à dater le poème lui-même. 
Encore comptait-il en chiffres ronds, sans prétendre donner une date 
précise. Au point de vue paléographique, son jugement paraît fondé. 
Comme le fait observer M. Antoine Thomas, « il est en effet très vrai- 
semblable que l'écriture n’est pas postérieure aux premières années 
du xrre siècle » (8). Seulement rien ne permet de la dater à une année 
près. D'ailleurs la date qu'on lui assigne n’est pas nécessairement 
celle du texte original. Nous ne possédons qu’une copie. Et celle-ci 
a été faite à Saint-Benoît-sur-Loire, c’est-à-dire assez loin du berceau 
de la Chanson (‘). Apparemment elle n'aurait pas été entreprise si le 
poème n'avait eu déjà quelque renom et une assez large diffusion. 
La rédaction originale peut donc se placer un certain temps avant 
l’année 1080. | 

Un détail en apparence insignifiant invite effectivement à re- 
monter un peu plus haut et resserre le champ de nos recherches. Le 
chansonnier, parlant des peuples qui se sont rangés sous la bannière 
de Dioclétien et de Maximien pour combattre Constantin, compte 
parmi eux les « Navarrais» (v. 509). Ceux-ci sont donc présentés 
comme les alliés des Infidèles. Un tel rôle est assez surprenant. Sans 
doute les Navarrais avaient mauvaise réputation. Le Guide des 
pèlerins de Compostelle les dénonce comme des «impies» qui font 


() Cité par Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, 
t. II, p. CXLVI, not. 1 (d’après Le Long, Biblioth. histor. de la France, 
t. 1, p. 286, n° 4.4r2). 

(?) CI. Fauchet, Œuvres, 1610, p. 549 verso. 

(3) Journal des Savants, 1903, p. 338. 

(4) E. Hoœæpfiner, t. I, p. 198-190. 
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subir les pires traitements aux pieux voyageurs (!). Mais la Chanson 
va plus loin, puisqu'elle les enrôle dans une armée de païens. Pareille 
fiction se comprend beaucoup mieux avant 1076 que dans les années 
qui ont suivi. À partir de cette date, ils cessèrent, en effet, pour un 
assez long temps de former un État indépendant. La plus grande 
partie de leur territoire se trouvait annexée par les Aragonais (?). 
Comme leurs nouveaux maîtres ils étaient en lutte ouverte contre les 
Sarrasins. Mais, au cours des années précédentes, la Navarre avait 
une existence autonome et elle pactisait avec l'Islam. Son roi Sanche IV 
(1054-1076), fils de Garsias (1035-1054) et petit-fils de Sanche le Grand 
(f 1035), ayant à se garantir, d’un côté, contre les Aragonaïis qui 
avaient essayé jadis de détrôner son père, de l’autre, contre les Castil- 
lans qui l’avaient tué au cours d’une bataille, s’était tourné vers 
l’émir de Saragosse, qui luttait traditionnellement contre les mêmes 
adversaires, et ilavait conclu avec lui une alliance régulière plusieurs 
fois renouvelée. Nous possédons le texte d’un de ces accords qui 
confirme et précise les traités antérieurs. Il est de l’an 1073. Les 
termes en sont très suggestifs. Il s’agit là d’une alliance non seule- 
ment défensive, mais offensive dirigée contre le roi d'Aragon 
Sanche 1°", fils de Ramire, cousin germain du contractant : 

.. Sanche, roi de Pampelune et Almutadir se sont juré une con- 
corde très ferme. | 

« Almutadir a convenu de donner au roi Sanche 1200 mancusses 
d'or ou d'argent. 

« Le roi Sanche a convenu d’envoyer un écrit à Sanche, fils de 
Ramire, pour qu'il se retire et fasse retirer tous ses hommes dans la 
terre d’Osca et ne commette plus de ravage dans la région de Sara- 
gosse. Si Sanche, fils de Ramire, ne veut se retirer de la terre d’Almu- 
tadir, le roi Sanche, aussitôt, chevauchera, avec toutes ses forces, 
contre Sanche fils de Ramire et ravagera sa terre. Et, à eux deux, 
ils lui imposeront un tribut, comme il a été écrit dans les premiers 
engagements. | 

« Si Almutadir a besoin d'aide et requiert son ami, le roi Sanche, 
il sera aidé par lui personnellement et par ses baroñs.... 

«Ilira, d'accord avec lui, prendre leg châteaux que tient Sanche, 
fils de Ramire, et qui sont échus au roi Sanche, fils de Garsias. Tous 
deux les forceront à se rendre. : 


(!) P. F. Fita et J. Vinson, Le Codex de Suint Jacques de Compostelle, 
Paris, 1882, p. 15. 
(?) Moret, Anales ..., I, 744-758. 
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« Et il se soutiendront mutuellement tant contre les Chrétiens 
que contre les Musulmans » (!). 

Pour les défenseurs de la cause chrétienne, une telle alliance 
était abominable. Notre poète comptait certainement parmi les plus 
ardents. Son œuvre entière en témoigne. Les Navarrais ne pouvaient 
que lui apparaître comme des ennemis jurés de la vraie foi. C’est 
pour cela qu’il aura rangé leurs ancêtres parmi les alliés et les défen- 
seurs de Dioclétien. Son œuvre aura donc été composée sous le gou- 
vernement du roi de Navarre Sanche IV. On ne peut remonter plus 
haut, car sous le règne précédent, celui de Garsias III, le pays était 
en lutte ouverte contre les Sarrasins, à qui il enleva, en 1045, les 
places fortes de Najera et de Calahorra (?). Aïnsi la Chanson de sainte 
Foy se placerait entre les années 1054 et 1076. 


+ 
* * 


Peut-être est-ce plutôt au début de cette période qu’il convient 
de songer. Alors, en effet, plus qu’à aucun autre moment, l’état des 
esprits en Cerdagne coïncidait avec celui qu’indique notre poème. 

En 1038 surtout et dans les années qui suivirent, un grand 
enthousiasme soulevait les Chrétiens de la région Pyrénéenne. Ils se: 
disaient que le temps approchaït où la vraie foi, si longtemps éprouvée, 
allait triompher enfin des Infidèles. Le roi d'Aragon, Ramire Ier, 
ce fils de Sanche le Grand pour l’apanage duquel ce royaume avait 
été fondé, guerroyait avec entrain contre les Musulmans. Il joignait 
à une grande ambition une énergie tenace. Après avoir vainement 
essayé de supplanter son frère Garsias sur le trône de Navarre, il s'était 
retourné contre l’émir de Saragosse et ses vassaux ou alliés de Lérida, 
d’Osca et de Tudèle. C’est à leurs dépens qu’il cherchait depuis lors 
à agrandir ses terres et l’entreprise promettait d’être plus fructueuse. 
Des auxiliaires nombreux s’offraient d’ailleurs à lui. Ramire pouvait 
* compter particulièrement sur le concours des Français du Sud-Ouest, 
Il avait épousé, en août 1036, une fille du comte de Bigorre Bernard- 
Roger et avait lui-même pour gendre le comte de Toulouse Guil- 
laume IV (5). Les cadets de Gascogne, épris d'aventures et de con. 


(1) Blancas, Aragonensium rerum commentarii, 1588, p. 122-123. Cf. 
Moret, Anales, I, 758. | 

() Fita, Najera, dans le Bol. R. Ac. Hist. XXVI, 187. Cf. P. Boisson- 
nade, Du nouv. sur la Chans. de Rol., p. 23. | 

(5) Voir Vic-Vaissète, Histoire générale de Languedoc, 2° éd., t. III, 
p. 275 et not. 8; t. IV, p. 157, n. XVIII; t. V, p. CLXXVI, charte 6. 
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quêtes, étaient donc pour lui des auxiliaires naturels. En s’enrôlant 
sous sa bannière, ils ne faisaient, d’ailleurs, que suivre l’exemple de 
leurs devanciers. Sous le règne du père de Ramire, le duc de Gascogne 
Sanche Guillaume avait déjà amené une armée de vassaux à l'assaut 
de Sobrarbe et des pays voisins (1). 

Ces détails aident à comprendre comment notre poète, racontant 
la lutte engagée entre la vierge d'Agen, en qui se personnifie la foi 
chrétienne, et le représentant des empereurs païens, qui figure l’en- 
semble des Infidèles, en appelle aux Aragonais et aux Gascons en 
même temps qu'aux Basques, comme à des gens bien informés sur un 
pareil sul et. Il voit en eux non seulement des voisins et des coreli- 
gionnaires mais des alliés très sûrs. 

On peut s'expliquer de la même façon le rôle Sale et si dé- 
favorable qu’il attribue aux Aranaïis. Le principal objectif des Croisés 
_ était la place forte de Barbastro, qui menaçait leurs postes avancés 
et constituait la principale défense de Saragosse et des plaines de 
l’Ebre. La lutte s’engageait dans ses alentours, devant les forteresses 
de Puigroïig (Podium Rubeum) et de Pilzan, dans cette région de 
Ribagorza que la Noguera met en rapport direct avec le Val d’Aran (?). 
Les habitants de ce dernier pays durent se montrer souvent mal 
disposés à l’égard des Français qui passaient par leur territoire pour 
aller combattu les infidèles et qui, là comme ailleurs, ne pouvaient 
manquer de causer maints dommages. En plus d’une circonstance 
sans doute ils se jetèrent sur eux avec des cris de guerre et les mas- 
sacrèrent sans pitié, comme le faisaient plus tard encore leurs voisins 
de Port de Cize, à l’égard des pèlerins de Compostelle, d’après le rap- 
port du Guide déjà cité (). On s'explique ainsi que notre poète ait 
fait martyriser sainte Foy par des « Basques d’Aran », qui se mon- 
trèrent insensibles à ses souffrances et qui finalement s’élancèrent 
sur elle avec des clameurs sauvages pour lui donner la mort (4). 

En cette affaire, d’ailleurs, son propre pays était directement 
intéressé. Toute la noblesse y avait été enrôlée pour la guerre sainte. 
Le mouvement était venu de Raymond Bérenger I®r, comte de Barce- 
lone. Celui-ci avait perdu son père en 1035. Mais ses biens avaient 
été administrés, à son grand déplaisir, par sa grand’mère Ermesinde, 


(4) Vic-Vaissète, Hist. gén. de Lang., t. III, p. 285 et 328. 

() Marc. Hispan., ©. 1111-I112, 1126. 

(8) P. F. Fita et J. Vinson, Le codex de saint Jacques de Compostelle, 
P. 13-14. 

(+) V. supra, p. 5. 
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jusqu’en 1057 (1). Déjà avant cette date, malgré la tutelle qui pesait 
sur lui, il s'était rendu célèbre par l’ardeur avec laquelle il avait 
combattu contre les Musulmans et par les succès qu’il avait rem- 
portés. Une fois devenu son seul maître, il se voua plus que jamais 
à l’extermination des Infidèles. | | 

Pour y mieux réussir, il groupa autour de lui ses principaux 
voisins et conclut avec eux divers accords. Par un traité du 15 sep- 
tembre 1058, le comte d’Urgel Ermengaud III s’engageait à le sou- 
tenir par tous les moyens « dans la lutte engagée contre le chef de 
Saragosse Alchagib », surnom d’Al Moctadir, à condition d’obtenir, 
en cas de succès, certains avantages bien spécifiés (2). Deux mois 
plus tard, le comte de Cerdagne Raimond, fils de Guiïfred et frère 
de la comtesse Foy, concluait un contrat analogue. Aux termes de 
cet acte, passé le 25 novembre, Raymond Bérenger Ier promettait 
de l'aider à reconquérir certains territoires de la Marche d’Espagne 
et à se faire verser les tributs que les émirs de Saragosse et de Lérida 
payaient régulièrement à son père. Lui-même s’engageait à le soutenir 
de sa personne et avec toutes ses troupes, au cours de la guerre qui 
devait briser la résistance des Musulmans (5). 

Ce traité se présentait comme le couronnement naturel d’une 
cérémonie imposante qui venait d’exalter les imaginations chré- 
tiennes. La Cathédrale de Barcelone dégradée par les ans et en partie 
détruite par les Sarrasins, avait été restaurée avec magnificence. 
Le 16 novembre 1058, elle fut dédiée à la Sainte Croix en même temps 
qu’à sainte Eulalie. Et cette dédicace donna lieu à des fêtes splendides. 
L’archevêque de Narbonne, Guifred, était venu les présider en qualité 
. de métropolitain. Il fut assisté par ses suffragants espagnols d’Urgel, 
d’Osona, de Gérone, d’Elne, de Tortose et de Barcelone, qu’entou- 
rait, nous dit-on, «une foule innombrable de clercs et de laïques ». 
Dans un compte-rendu officiel de la cérémonie, qui nous a été con- 
servé, les évêques assemblés décrètent que, « en l'honneur du Christ 
et à la gloire de sa Sainte Croix, pour qu’il leur donne, comme au roi 
Constantin, de triompher par elle sur les Barbares », cette fête sera 
commémorée chaque année pendant huit jours. Et ils font précéder 
l'acte qui authentique leur décision par une sorte de cantilène, rédigée 
comme lui en latin, qui en explique l’origine et dont chaque phrase 


{) Vic-Vaissète, Hist. gén. de.Lang., 2° éd., t. III, p. 258 et 3r2. 
(2) Voir le texte dans la Marca hispanica, © 1111-1112. 
(5) Analyse détaillée chez Pr. Bofarull, Los Condes de Barcelona, t. IT, 
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est formée d’un certain nombre de versets assonancés, comme dans 
les laisses de nos chansons de geste. Ils y rappellent comment l’Eglise 
chrétienne a été de tout temps persécutée par les Païens et a triomphé 
de toutes leurs attaques, comment jadis les « Barbares Ismaélites », 
ayant envahi l'Espagne, opprimèrent les fidèles jusque dans Barce- 
lone et en furent chassés par le pieux roi Louis, comment, dans la 


suite, ces « Gentils pestiférés » reprirent la ville et en saccagèrent 


les autels, mais se virent à nouveau expulsés au profit de la noble 
famille du comte Raymond Bérenger, qui, imitant et surpassant 
ses glorieux ancêtres, est devenu «le mur du peuple chrétien » et a 
brisé les forces du Paganisme (1). 

Malgré les différences de langue et de sujet, notre poème de sine 
Foy offre avec ce texte des ressemblances singulières. Lui aussi rap- 
pelle, à propos de la vierge et martyre d'Agen, les épreuves par les- 
quelles est: passée la foi chrétienne et les victoires qui ont couronné 
sa constance. Lui aussi concentre tous les triomphes du passé en ceux 
de Constantin. Lui aussi donne à entendre que l’époque bénie du 
grand empereur va refleurir. Ces coïncidences sont d’autant plus re- 
marquables que la patrie du chansonnier ne pouvait manquer de 
s'intéresser beaucoup aux fêtes de Barcelone, et y prit même une 
part très active. L’archevêque de Narbonne, qui présida comme 
métropolitain, était un frère du comte de Cerdagne. Deux de ses 
suffragants, l’évêque d’Urgel et celui de Gérone, qui participèrent 
à la dédicace, l’étaient aussi. Plus d’un de leurs compatriotes se 
. trouvait sans doute dans la «foule innombrable des clercs et des 
moines » qui assistèrent à la cérémonie. Le comte de Cerdagne lui- 
même ne pouvait manquer d'être là et ce fut apparemment dans 
cette circonstance et en accord avec ses frères, ou même sur leur 


sollicitation, qu’il décida de collaborer à la croisade entreprise par 


Raimond Bérenger. On s'explique ainsi que le traité qu’il conclut 
avec lui dans ce but ait été rédigé le 26 novembre 1058, presque au 
lendemain de l’octave qui couronna les solennités de la dédicace. 
La Chanson de sainte Foy, qui se rattache aux monts Cerdans et 
dont l'héroïne personnifie la foi luttant contre les Infidèles, se 
comprendra bien mieux si l’on admet qu’elle a été composée à la suite 
de ces événements. | 


(*) Texte complet dans la Marca hispanica, c. 1113-1116. 


CHAPITRE TROISIÈME. 


LES SOURCES. 


Quels sont les matériaux dont le chansonnier s’est servi pour 
construire son œuvre? Lui-même nous le donne assez clairement 
à entendre. Dès les premiers vers, il nous fait connaître les principaux. 

Il commence en nous rappelant une lecture qui lui a été faite 
et à laquelle il a prêté une grande attention : 


J'ouïs lire sous un pin 
sur le vieux temps un livre latin. 


On pourrait croire qu’il s’agit là d’une de ces Chroniques ou 
Histoires Universelles qui abondaient au moyen âge dans les bi- 
bliothèques monastiques. Mais la suite montre qu'il s’agit d’un récit 
beaucoup plus limité qui pouvait se lire en une séance et qui avait 
un objet très précis: 


Je l'écoutai tout entier jusqu'à la fin; 
point ne fut sens qu'il ne le révélât (v. 1-4). 


De quoi traitait ce texte? La suite l’expose clairement : 


I parlait du père du roi Licin 
et du lignage de Maximin (v. 5-6). 


Ces deux personnages reparaissent plus loin et sont donnés comme 
les fils de Dioclétien (v. 116) et de Maximien (v. 506). Leurs pères 
constituaient l'objet principal de l'ouvrage. Et ils y apparaissaient 
sous un très mauvais jour: 


Ces gens causèrent aux saints même tourment 
que le chasseur aux cerfs de bon matin. 

Ils les mènent en prison et à trépas, 

ils les laissaient morts couchés sur le dos (v. 7-10). 
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Mais le texte donne à entendre que leur domination fut courte, car 
bientôt vint un roi très chrétien : 


Ceci se passait près de l’époque de Constantin (v. 13). 


Ce dernier vers achève de définir l’objet du livre. C'était l’affirma- 
tion du triomphe de la vraie foi. L’histoire des persécutions n’y était 
rappelée que pour mieux mettre en valeur la victoire remportée 
par l’Église. 
= Nous connaissons un «livre latin », traitant du « vieux temps », 
qui répond tout à fait au signalement donné par le poète. C’est le 
De mortibus persecutorxm de l’Africain Lactance. Il nous est connu 
par un manuscrit du xI® siècle, à peu près contemporain de notre 
chanson et sorti de l’abbaye de Moissac, c’est-à-dire d’une maison 
qui se trouvait en rapports très étroits avec le milieu où elle a pris 
naissance (1). Il passe en revue tous les grands persécuteurs de 
l'Église, pour montrer que tous ont mal fini. Mais il s’étend avec 
une complaisance marquée sur Dioclétien et Maximien, ainsi que 
sur leurs successeurs immédiats, pour conclure que leur fin a été, 
de toutes, la plus lamentable et que leur puissance s’est piteuse- 
ment effondrée lors du triomphe de Constantin. 

Une étude plus attentive des deux œuvres ne fait que mieux 
montrer le lien qui les unit. Après avoir raconté comment l’âme de la 
jeune martyre d'Agen fut élevée au ciel et comment son corps fut 
glorifié sur terre, notre Chanson revient à son thème initial. L'auteur 
tient à établir un parallèle entre la destinée glorieuse de la sainte 
et la fin piteuse des gens qui causèrent sa mort. Il raconte donc que 
Maximien avait donné sa fille en mariage à Constantin, comptant 
se servir d'elle pour le perdre, que, devant l'insuccès de sa combi- 
naison, il amena contre lui une armée et alla l’assiéger dans Marseille, 
que de nouvelles embüûches auxquelles il recourut alors se retournèrent 
contre lui et le firent arrêter par son gendre, puis enfin « pendre 
au vent » à la vue de ses gens. Il ajoute que, quand cette nouvelle 
parvint à Dioclétien, ce dernier, déjà tout rempli d'inquiétude, se 
tira la barbe et la moustache et se donna la mort. Enfin, il conclut 
son récit en expliquant que leurs fils Licin et Maximin ne tardèrent 
pas à se faire la guerre et que tous deux, s'étant livré bataille sur 
le pont Milvius, y trouvèrent la mort. 

Ces mêmes événements se trouvent rapportés tout au long dans 


(*) Voir dans l'édition de Samuel Brandt (Corp. script. eccl. lat., 
t. XXVII, fasc. II), Prolegom., VI-XVIIT. ; 


Ce ae, Pot is 
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l’œuvre de Lactance. Ici çomme là, Dioclétien et Maximien occupent 
l’avant-scène et c’est sur eux que se concentre tout l'intérêt du 
drame (c. VII-XLII). [ci encore la fille du second, devenue la femme 
de Constantin, joue un grand rôle et on nous dit comment elle refusa 
de comploter contre son mari et comment, pour le défendre, elle 
démasqua son propre père et le fit tuer (c. XXVII-XXX). Ici égale- 
ment, il est parlé avec insistance de la guerre engagée par Maximien 
_ contre son gendre et plus particulièrement du siège de Marseille. 
C’est dans cette ville que le persécuteur des Chrétiens, saisi par son 
rival à la suite d’un heureux stratagème, est pendu «à une poutre 
élevée » (c. XLIT). Ici enfin, comme dans la chanson de sainte Foy, 
Maximin entre en lutte avec Licin (c. XLIIT) et les hostilités aboutissent 
à la bataille du pont Milvius, où les forces païennes sont brisées et 
où le Christianisme triomphe en la personne de Constantin (c. XLIV). 

Sans doute, ces ressemblances foncières et suggestives s’ac- 
compagnent de quelques divergences notables. Chez Lactance, 
Dioclétien n’est pas le père de Licin et Maximien n’est pas davantage 
celui de Maximin. C’est par suite de combinaisons politiques fort 
compliquées que le pouvoir est passé des deux empereurs à leurs deux 
héritiers. Mais on s’explique fort bien que notre chansonnier ne se 
soit pas embarrassé de ces complications, qui n’auraient pu que dis- 
perser inutilement l’attention. Aux liens artificiels tissés par la diplo- 
matie subtile des Augustes, il a substitué, dans l'intérêt de son œuvre, 
un rapport direct de parenté. Il n’a fait en cela qu'user d’une liberté 
dont se sont toujours prévalus les poètes. 

On pourrait objecter encore que, d’après Lactance, les deux 
belligérants du Pont Milvius n'étaient point Licin et Maximin, 
mais plutôt Constantin et Maxence. Le désaccord est moins grand 
qu’il ne paraît, car Licin était allié à Constantin et Maximin à Maxence. 
On comprend que notre chansonnier se soit gardé de souffler mot 
de la première de ces alliances qui montrait Constantin sous un jour 
moins favorable, et qu’il n’ait rien dit de la seconde, qui ne pouvait 
être comprise sans un exposé assez complexe des luttes politiques 
du temps. Ici encore, il schématise pour les besoins de sa cause. Il 
sait que la bataille du Pont Milvius a assuré le triomphe définitif 
du Christianisme et comme, d’après son plan général, les chefs du 
Paganisme étaient alors Licin et Maximin, il les fait mourir au cours 
de cette même journée, en les opposant l’un à l’autre, parce qu'il a 
lu que, ce jour-là, leurs partis se trouvaient effectivement en présence. 

Les divergences qui s’affirment entre son récit et celui de Lactance 
s'expliquent donc très bien sans qu’on ait besoin d'admettre qu'il 
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dépend d’un autre auteur, d’ailleurs bien inconnu, qui aurait parlé 


avec les mêmes détails caractéristiques de la mort des anciens persé- : 


cuteurs. Si le moindre doute pouvait subsister sur la liberté dont il 
use à l'égard de ses sources, un passage curieux de son poème suffirait 
à le lever. Nous y lisons, à propos du milieu païen d'où sortit sainte 
Foy: 


Le roi Salomon a dit un proverbe 

du pommier qui naît dans le buisson, 
qu'’enclosent la ronce et les chardons 

et les aubépines à l’entour. 

Là il met des fleurs sur la cime 

‘et des pommes”de bonne qualité... 

Dieu en tira un fruit doux et bon (v. 54-64). 


Le texte visé ne peut être qu’un fragment de dialogue du Cantique des 
Cantiques (II, 1-3): « Je suis la fleur des champs et lelis des vallées. 
Comme le lis au milieu des épines, ma bien aimée s'élève au-dessus 
des jeunes filles. —— Comme le pommier parmi les arbres de la forêt, 
ainsi mon bien aimé entre les jeunes hommes. J'ai désiré me. reposer 
à son ombre, son fruit est doux à ma bouche ». Le chansonnier applique 
au « pommier » qui se dresse « parmi les arbres de la forêt » ce qui est 
dit du «lis» s’élevant «au milieu des épines ». Il attribue en outre 
à Salomon des détails de son cru tels que les « chardons », les « aubé- 
pines » et les « fleurs » qui feront place aux « pommes ». Or, le texte 
qu'il utilise appartient à la Bible, il se présente comme une parole 
divine dictée par l'Esprit Saint. Si le chansonnier garde une telle 
liberté à l'égard d’un livre canonique, il doit user avec une indépen- 
dance encore bien plus grande d’écrits ecclésiastiques qui n’ont pas 
la même autorité. 

L'examen des autres documents dont il s’est inspiré ne fera 
que confirmer cette remarque, en apportant des précisions nouvelles. 


Aussitôt après avoir rappelé le traité De la mort des persécuteurs, 
qui lui a fourni le cadre de son œuvre, notre poète se réfère à un autre 
texte, dont il donne à entendre que son ambition est d’en faire une 
adaptation soignée et artistique : 
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J'ouis un chant qui est beau en danse, 

qui était sur un sujet espagnol... 

Il est plus doux et plus spave qu’un rayon de miel 
et plus qu'aucun piment qu'on mélange. 

Qui le dit bien à la loi française 

Je pense qu’un grand profit lui en viendra (v. 14-21). 


D'après le contexte, ce poème traitait du martyre de sainte Foy. 
En effet, nous lisons un peu plus loin que le texte en est véridique et 
conforme à la « Passion » dans laquelle on lit les « Leçons », allusion 
évidente à l’Office de la sainte (v. 26-30). Et c’est aussitôt après que 
l’auteur entame son propre récit où il va raconter la vie édifiante, 
la mort douloureuse et le triomphe de la vierge d'Agen. On s'explique 
ainsi que le poème soit présenté comme plus doux qu'aucun miel 
et qu'aucun piment. Par là il s'oppose au vieux livre latin qui parlait 
du père de Licin et.du lignage de Maximin. Il s'occupe d’exalter 
les mérites de la sainte martyre, non de dénoncer lés méfaits des 
persécuteurs et leur fin misérable. Son programme est’ donc moins 
vaste que celui de notre Chanson qui traite tour à tour les deux 
thèmes. 

Si l’on entrevoit assez bien son contenu général, on peut éprouver 
plus d’embarras à définir sa forme littéraire. Notre poète écrit à ce 
sujet : 

Il n'était point de parole grecque 
ni de langue sarrasine (v. 16-17). 


Ceci veut dire qu’il était aussi facile à entendre que le traité de Lac- 
tance qui se comprenait à simple lecture (v. 3-4). Le chansonnier 
en a fort bien saisi le sens. Il en connaît donc parfaitement la langue. 
Mais 1l se montre également familiarisé avec le latin et avec le roman. 
On doit dès lors se demander quel est celui des deux idiomes qu’em- 
ployait le poème utilisé par lui. 

On pourrait croire que c’est le second, en s'appuyant sur le 
passage déjà cité où il fait remarquer que 


tout le pays basque et Aragon 
et la contrée des Gascons 
savent quel est ce chant (v. 23-25). 


Mais les pays dont il s’agit ne parlaient pas le même dialecte, ni 
partout la même langue. L’aragonais et le gascon différaient entre 
eux assez sensiblement et n’avaient rien de commun avec le basque. : 
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On ne voit pas comment un poème écrit dans l’idiome courant de 
son premier milieu aurait pu avoir une telle diffusion dans des ré- 
gions si difiérentes au point de vue linguistique. 

L'auteur de notre chanson donne d’ailleurs à entendre, en un 
autre passage, que celui dont il parle est plutôt en latin. Après avoir 
dit que les pays voisins, ceux de l’ouest, connaissent bien cette œuvre, 
il note que le sujet en est véridique et il ajoute pour l’établir : 


Moi je l’ouïis lire à de jeunes clercs 
_ et à des savants de très bons (v. 27-28). 


De si doctes lecteurs supposent une œuvre également savante, non 
un Chant populaire rédigé dans la langue courante. Et l’on comprend 
mieux ainsi que notre poète ait voulu l'adapter aux besoins de son 
entourage et le dire «à la loi française ». 

En fait nous possédons un poème latin de sainte Foy qui répond 
parfaitement au signalement donné par la Chanson. C’est un récit 
de la vie, de la mort et du triomphe final de la vierge d'Agen, qui 
ne fait que versifier, quoique assez librement, sa Passion officielle. 
Il est écrit en vers léonins, c’est-à-dire en hexamètres formés de deux 
hémistiches dont le premier rime avec le second. Et il compte 287 vers, 
c'est-à-dire 574 hémistiches, qui équivalent à peu près aux 593 octo- 
syllabes de notre Chanson. 

Le texte en a été publié par le jésuite Joseph van Heck dans 
les Acta Sanctorum (1), « d’après un manuscrit de Brême», dont 
la nature n’est pas autrement indiquée, ou plus exactement, d’après 
une copie conservée dans les archives des Bollandistes (?). Le Père 
Rosweyde, qui avait déjà lu cette copie, l'avait accompagnée de la 
remarque suivante qu’approuve son collègue J. van Heck: «Les 
vers semblent être de l’évêque du Mans Hildebert ». Et il renvoyait, 
pour l'établir, en une phrase laconique, à «une œuvre semblable 
sur sainte Marie l'Égyptienne », qui vient du même auteur (°). Mais 
la ressemblance indiquée ne porte que sur la forme des vers et l’évêque | 
Hildebert n’a pas été le seul, ni le premier, à écrire en hexamètres 
léonins. L’attribution indiquée ne repose donc sur rien. Et elle se 
trouve démentie par l'étude de notre Chanson. Si le poème latin 
était l’œuvre de l’évêque Hildebert, qui vécut de 1057 à 1113, elle 
n'aurait pu être utilisée en ce texte, vers l’an 1060. Or, l’utilisation 


(*) Octobr., t. VIII, p. 826-828. 
(2) Loc. cit., p. 816 F. 
(8) Loc. cit., p. 816F. 
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s'affirme incontestable. Quelques passages particulièrement signifi- 
catifs suffisent à l’établir. 
La Chanson dit, à propos de la sainte: 


Elle a nom Fides, par mandement de Dieu (v. 72). 


La Passion officielle ne dit rien d’un tel mandement divin. 
Mais nous lisons dans le poème latin : 


Fides ei nomen, cui verum contulit omen (v. 9). 


L'auteur veut dire que le nom a été donné par un vrai «présage»s 
à celle qui devait personnifier un jour la foi chrétienne en face des 
persécuteurs païens. Mais l'expression employée est amphibologique. 
Le chansonnier a compris que le nom a été donné par «un vrai 
oracle », c’est-à-dire « mandé par Dieu». 

Plus loin il ajoute: 


Le bien qu'elle avait de ce siècle 
elle ne le prisait pas autant que la boue (v. 85-86). 


La comparaison, qui rappelle une phrase bien connue de saint Paul 
(Phil. III, 8), ne se lit point dans la Passion officielle. Mais elle ap- 
paraît dans le poème, sous une forme plus proche du texte paulinien. 
Nous y lisons, en effet, que la sainte « jugeait les choses du monde 
aussi vaines que du fumier» (v. 16). 

Le chansonnier note que Dioclétien fut «roi » des Grecs et des 
Romains, en compagnie de son pair Maximien (v. 114 et 122). Le 
poème latin donne à l’un et à l’autre, dès son début, le même titre 
(v. 1-2), tandis que la Passion les présente comme des «empereurs » 
(c. 3). 

Plus loin, nous lisons au sujet de Dacien : 


C'était un homme qui n’avait pas de bon sens (v. 133). 


Cette remarque est assez singulière. Or, elle ne se lit que dans 
le poème latin, qui traite expressément le même personnage de 
«chef vain, dépourvu de raison » (v. 18). 

Le chansonnier fait parler ainsi la sainte, au cours d’une invo- 
_Cation, où elle prie Dieu de l’assister (v. 198-199) : 


Tu as dit aux tiens: Quand vous serez dans le besoin, 
si vous me le dites, vous me verrez aussitôt. 
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Cette remarque, qui rappelle un passage du 1° Évangile (X, 19), 
fait encore défaut à la Passion officielle et elle remplit quatre vers . 
du poème latin (v. 32-35). 

Ailleurs, Dacien dit à la sainte: 


En or je vous ferai le diadème, 

en vraie pourpre le vêtement, 

à votre suite viendront cent demoiselles, 

mille chevaliers avec équipement (v. 254-257). 


Il ne fait que paraphraser un vers latin où il promettait déjà « des 
serviteurs, des servantes, des trésors» (v. 54). Dans la Passion, il 
s'exprime en termes plus vagues et se contente d'annoncer «de nom- 
breuses récompenses » (c. 2 fin.). 

La sainte ne se laisse point séduire et elle répond: 


A Dieu ne plaise qu’un fou me tente (v. 259). 


La réplique fait défaut dans la Passion. Mais elle se lit en termes 
équivalents dans le poème léonin (v. 58-59). 

Dacien se venge du refus de la vierge en la faisant étendre sur 
un gril 
| le corps tout nu, chaste et entier (v. 336). 


Ce détail n’est pas une invention de notre chansonnier. Il apparaît 
dans le poème latin (v. 117). Mais il fait encore défaut dans la Passion. 
Celle-ci dit plus loin que, par suite de la descente d’une colombe 
merveilleuse, la jeune martyre apparut à saint Caprais «revêtue 
d’un habit neigeux et magnifique » (c. 7). Le poème ajoute qu’elle 
montrait «un vêtement couvert de pierres précieuses et paré d'or» 
(v. 131). Cette addition a passé dans la Chanson, qui raconte que 
le messager divin, paru sous la forme d’un pigeon, | 


lui couvrit le corps, qui était tout nu, 
d’un paile frappé d’or (v. 368-369). 


Ces coïncidences, dont il serait facile d’allonger la liste, sont signi- 
ficatives. Elles permettent d'affirmer sans la moindre hésitation 
que le chansonnier a utilisé le poème et que c’est lui qu'il a en vue 
quand il parle d’un «chant», plus doux que tout miel et que tout 
piment, qu’il veut dire «à la loi française ». 

Malgré le grand cas qu’il en fait, il s’en écarte notablement sur 
un point important. Le poète, comme d’ailleurs de l’auteur de la Pas- 
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sion, raconte en détail non seulement le martyre de sainte Foy, mais 
encore celui de l’évêque Caprais, qui, saisi d’émulation à la vue des 
tortures endurées par la jeune vierge et de l'assistance miraculeuse ap- 
portée par un ange, alla, de lui-même, faire une profession publique de 
Christianisme et subit avec le même courage des tourments analogues. 
Notre chansonnier n’en dit rien. Il se tait également sur deux autres 
saints agennais, Prime et Félicien, qui, d’après les deux textes 
latins, furent martyrisés aussi dans la même occurrence. 

On s'explique sans peine son double silence. Ici encore il évite 
avec soin tout ce qui pourrait disperser l'attention. Il veut que tout 
_ l'intérêt se concentre sur son héroïne. Il sait d’ailleurs faire tourner 

. à la louange de sainte Foy ce qui est dit sur ses compagnons de martyre. 
Ainsi s'explique un détail important de son œuvre. Il distingue 
deux interrogatoires de la vierge d'Agen, qui se tiennent en deux 
jours consécutifs et dont chacun se termine par deux tortures. Il 
n'en a trouvé qu'un dans le poème qu'il utilise. Mais, comme celui-ci 
décrit deux grands martyres, celui de sainte Foy et celui de saint 
Caprais, il a dédoublé le premier en y faisant intervenir certains 
éléments du deuxième. C’est ainsi qu’il fait prononcer au second 
jour par la jeune vierge (v. 301-325) une profession de foi qui ne lui 
est pas plus attribuée par le poème que par la Passion, mais qui, chez 
l’un comme chez l’autre, est mise au compte de l’évêque d’Agen. 
Ce procédé est caractéristique de la maîtrise qu'il s’arroge à l’égard 
de ses modèles, même des meilleurs et des plus admirés. Il a soin de 
ne pas se borner à un seul et il prend son bien partout où il le trouve. 


L 


En même temps qu’il s'inspire du poème latin, notre chansonnier 
se sert souvent de la Passion officielle. 

On pourrait le supposer déjà en voyant comment, dès le début 
(v. 29-30), il fait appel à son autorité pour garantir celle du « chant » 
qu'il a pris pour modèle. Divers passages viennent confirmer cette 
impression première. 

Nous lisons, par exemple, dans un portrait qui nous est tracé 
de sainte Foy: | 


Elle fut élevée en chasteté 
_ et tint sauve virginité (v. 73-74). 


Le poème n'insiste pas sur ce point. Mais la Passion a soin de nous 
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dire que, noble par sa naissance, elle le devint encore davantage 
pour avoir «revêtu la blanche robe de la virginité » (c: 2). 
Le chansonnier ajoute à ce sujet : 


Par elle, Dieu a grandement honoré ce monde (v. 75). 


La Passion parle aussi de «l’honneurs qu’elle fut pour la cité 
d'Agen (c. 2). Et la remarque ne se lit point ailleurs. 
Il nous est dit dans la suite: 


Le corps est beau et petite la taille, 

Le sens qui gît dedans est plus gentil. 

Elle a les yeux jolis et blanche face, 

mais le sens du cœur est de plus haut prix (v. 76-79). 


La comparaison fait défaut au poème. Nous lisons, au contraire, 
dans la Passion : « Elle était jeune par l’âge, mais vieille par la sagesse 
et par les œuvres. Elle était belle de visage, mais plus belle par l’es- 
prit. A la très grande beauté d’une pureté virginale elle joignait la 
sérénité d’une figure agréable» (c. 2). 

Devant le juge Dacien, la sainte dit, au sujet du Dieu qu’elle 
sert : 


Toujours je l’aimai après que j'en ouïs parler (v. 326). 


Elle ne fait par là que s’approprier une remarque de sa Passion, 
où nous lisons que « dès le début de son enfance elle aima le Seigneur 
Jésus Christ» (c. 2). Le poète latin a omis ce détail. 
Tandis qu'elle grille sur la fournaise allumée par Dacien, un 
ange, venu du ciel, lui apporte 


une couronne d’or qui reluit plus | 
que ne fait le soleil quand il est grandi (v. 366-367). 


Le poème parle seulement d’une «couronne brillante » (v. 127). La 
Passion dit, plus précisément, « une couronne qui brille plus que la 
splendeur du soleil» (c. 6). 

Lorsque le martyre a été consommé, 


le corps est resté tronqué et mutilé 
tel que le glaive l’a occis (v. 301-302). 


La Passion s'exprime en termes presque identiques, au sujet de la 
sainte et de ses compagnons : « Leurs corps, quand les têtes en eurent 
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été tranchées, restèrent comme abandonnés sur la place par les païens 
-mcroyants » (c. 11). Le poème se contente de dire, en termes vagues, 
que, quand les saints agennais eurent été mis à mort, les païens 
s’en allèrent et les abandonnèrent (v. 242-244). 

Un prodige terrifiant est ensuite décrit : 


Le sang en terre fit un grand ruisseau (v. 403). 


Rien de pareil ne se lit dans le poème. Mais la Passion donne un détail 
analogue, bien que moïns surprenant. Elle parle d’une «coulée du 
sang précieux » que des croyants pieux vinrent essuyer avec des 
linges très purs (c. 11). Le chansonnier n’a fait que reproduire ce thème 
en l’amplifiant. | 

Il dit encore, au sujet des Chrétiens survivants et des précautions 
prises par eux pour mettre en sûreté le corps de la glorieuse sainte : 


Ils lui firent en terre un nid 
comme fait l’autruche en été. 
Et alors ils pleuraient très pieusement, 
| parce qu'ils ne pouvaient pas faire mieux (v. 406-409). 
Le poème se contente de les montrer « ensevelissant les membres, 
bienheureux dans un édifice peu convenable » (v. 258), ce qui n’a rien 
à voir avec la comparaison de l’autruche. Au contraire, la Passion 
dit, au sujet des corps saints abandonnés sur la place, que les chrétiens 
«en firent la sépulture dans un lieu indigne d’une si grande sainteté, 
de telle façon qu’ils semblèrent moins les ensevelir que les cacher » 
(c. 11). Le chansonnier n’a fait que donner une forme poétique à 
l'idée de la pieuse cachette en comparant celle-ci au nid que fait 
l’autruche en été. +. | 
Ces rapprochements montrent sans aucun doute qu’il utilise 
le récit en prose en même temps que le poème correspondant. Il 
exploite tantôt l’un, tantôt l’autre au gré de son inspiration, parce 
qu'il procède en artiste, non pas en historien. 


Les deux textes latins auxquels l’auteur de la Chanson emprunte 
ses renseignements sur la vie et la mort de sainte Foy racontent, 
en terminant, que l’évêque d’Agen Dulcidius érigea un tombeau 
magnifique en l’honneur de la jeune martyre et ils s'arrêtent sur 
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une brève mention des miracles nombreux qui s’opèrent en ce lieu 
vénéré, comme si les précieuses reliques s’y conservaient toujours. 

Mais, au temps du chansonnier, les moines de Conques préten- 
daient depuis longtemps être en possession du corps de la sainte, 
qu'ils disaient avoir été transféré chez eux dès le rx® siècle. Ils célé- 
braient chaque année, au 14 janvier, l’anniversaire de cette translation. 
Deux autres documents latins qui en donnaient le récit officiel sont 
venus jusqu'à nous (!). L’un de ces textes est en couples rimés de vers 
octosyllabiques (?). L’autre est en prose, mais témoigne d’un art 
plus savant et un peu maniéré (5). Il est plus étendu et plus précis. 

L'auteur de la Chanson a connu et adopté la tradition de Conques. 
Il en donne un résumé très court, mais suggestif. Et il fait, en passant, 
une allusion assez nette à la littérature qui s’y rattache, en notant 
que les moines du lieu «le lisent en écriture » (v. 436). Le singulier 
est à noter. L'auteur ne fait allusion qu’à une seule œuvre. Et il 
semble bien par ailleurs n’en avoir connu qu'une. Il ne rapporte 
aucun détail appartenant au poème de la translation qui ne se trouve 
aussi dans le récit en prose. Et il en donne plusieurs qui ne se lisent 
qu’en ce dernier. | 

Déjà vers le début de son œuvre, il a dit au sujet d’Agen, la 
«très riche cité »: | 


La Garonne court par l’un des côtés (v. 37). 


D: 


Comme il donne à entendre que, dans son entourage, on ne connaît 
pas directement cette ville (v. 34), il utilise apparemment ici un 
texte écrit. Et ce ne peut être que la Translation en prose qui est seule 
à noter que « sur un côté coule un fleuve, à savoir la Garonne » (c. 7). 
Ayant à raconter comment la sépulture provisoire de sainte 
Foy fut remplacée par une autre plus convenable, il dit que l’évêque 
Dulcidius | | | | 
fit arranger le dur marbre, 
où la sainte reposerait en sûreté (v. 428-429). 


Le document utilisé raconte comment «il fit tailler un mau- 
solée avec un marbre précieux » (c. 5). | 


() Voir Bouillet et Servières, Sainte Foy, p. 417-420. 
(?) Texte dans Act. Sanct., Oct., t. VIII, p. 289-202. 
(3) Texte dans Act. Sanct., Oct., t. VIII, p. 294-300. 
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Selon le chansonnier, | 


il grava ingénieusement le couvercle, 
il y fit tailler le martyre (v. 430-431). 


Le texte latin disait de même, en une phrase entortillée et peut être 
altérée par les copistes : «in quo, ut gestae rei usque hodie prodit 
veritas, literarum anaglipha, titulus passionis ejus sub fastigio 
brevitatis in scripturis est» (c. 5). 

Le sépulcre n’est décrit que pour expliquer comment la mr 
dépouille en disparut un jour: 


Deux moines y firent une ouverture, 
ils en retirèrent le corps par grande gentillesse (v. 433-434). 


Le récit de Conques raconte de même comment, par les soins du 

moine Âriviscus, qui s'était associé un compagnon, «la pierre fut 

brisée du côté des pieds, le tombeau ouvert en partie, le corps saint 

recueilli très soigneusement et soulevé très respectueusement » (c. 11). 
Le chansonnier ajoute : 


Ils l'ont à Conques, sainte et pure (v. 435). 


Et c’est à cette occasion qu’il parle d’une « Écriture». Celle 
qu’il a en vue lui sert ici encore de modèle. Le monastère de Con- 
ques, qui s’est fait le gardien des précieuses reliques, y est qualifié 
de « pieux et doux bercaïil» (c. 21). 

L'épisode s’achève sur cette exclamation : 


Il est bienheureux cet endroit 
où Dieu amène si riche sainte (v. 437-438). 


L'auteur mis à profit s’écrie pareillement: «Oh! trop heureuse 
terre de Conques, qui a reçu en gage un tel bijou!» (c. 25). 

Son récit se termine par une hymne en hexamètres où se lit cette 
humble prière : « Viens donc en aide, ô pieuse vierge, à ton chétif 
(serviteur). ». Le chansonnier termine également la première partie 
de son œuvre, celle qui traite directement de sainte Foy, par Fete 
invocation : | 


À présent, je te prie, Dame, de m'aider (v. 493). 


En somme, il suit la Translation en prose d’aussi près que la 
Passion officielle. Cela se comprend aisément. L'une se présentait 
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comme le complément de l’autre. Et elle l’accompagnait couram- 
ment dans les manuscrits qui venaient de Conques ou qui en avaient 
subi l'influence. 


Le récit de la translation avait lui-même une suite. C'était le 
recueil des Miracles de sainte Foy. Celui-ci formait un tout assez 
complexe. Il avait été commencé par Bernard, écolâtre d'Angers, 
qui, venu par trois fois à Conques, entre les années 1010 et 1020, 
avait, sur les instances de ses hôtes, exposé en trois livres les pro- 
diges principaux attribués à la sainte. Il fut peu après repris et con- 
tinué par un moine du lieu, dont le nom ne nous a pas été conservé. 
Cet anonyme remania le travail de son devancier, de façon à n’en faire 
que deux livres, et 1l en composa deux autres qui présentaient des 
miracles nouveaux (1). 

Notre chansonnier a connu tout au moins l’exposé de Bernard 
d'Angers. Il donne comme un aperçu sommaire de l'ouvrage en deux 
vers pleins de sens qui montrent comment Dieu opère par l’intermé- 
diaire de sainte Foy, 


car il fait par elle de grands miracles, 
des arrangements très plaisants et de menus jeux (v. 439-440). 


Ces trois catégories de prodiges sont à peine indiquées et demeurent 
très vagues. Mais elles apparaissent déjà dans le premier livre du 
recueil de Bernard d’Angers et elles y sont successivement décrites 
à l’aide d'exemples bien choisis. Elles donnent la division de l’ou- 
vrage. Le narrateur commence en effet par exposer un certain nombre 
de grands miracles qu’il appelle « virtutum insignia » (c. 7). Puis il 


annonce qu'il va en décrire de « moindres » (c. 15) et il raconte comment 


sainte Foy s’est arrangée avec beaucoup d'ingéniosité pour obtenir 
à son abbaye des dons importants. Enfin il en arrive aux merveilles 
« minimes », que les habitants du lieu appellent, dit-il, les « jeux de 
sainte Foy » (c. 23), et où on voit comment la sainte, restée toujours 
jeune, aime encore à s'amuser. 

C’est à la première série que le chansonnier emprunte le mi- 
racle, déjà cité, de l’aveugle Guibert, dont les yeux, arrachés par 
le prêtre Giralt, lui furent miraculeusement rendus (v. 441-444). 


@) Voir Bouillet, Müirac. s. Fid., Introd., ps XIII et XXVII-XXIX. 


ét 
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S'il le rappelle particulièrement, c'est parce qu'il l’a lu en tête du re- 
cueil, dans le premier chapitre du premier livre. 

Il se contente de. faire une brève allusion aux autres prodiges. 
La patronne de Conques rend la vue aux aveugles, la parole aux 
muets (v. 445), la santé aux malades (v. 446), elle délivre les prisonniers 
(v. 447) et guérit les blessés (v. 448). Or, les faits de ce genre abondent 
dans le récit de Bernard d’Angers (!). Nul doute que notre DS ne 
les tire de là. 

D’autres concordances sont encore plus nettes. Ainsi, dans un 
passage déjà cité, nous lisons, au sujet de la vierge d’Agen: 


Elle prit martyre et très durement, 
Ainsi que vous lisez et que vous chantez (v. 82-83). 


L'expression. « prendre martyre » est assez singulière. Or, elle se pré- 
sente dans un des épisodes racontés par Bernard (II, 10). 

D'après le texte unique dans lequel nous est parvenue la Chanson, 
sainte Foy fit cette « œuvre qui plaît bien à Dieu» 


avant qu'elle n’eût passé douze ans (v. 8x). 


Ce dernier détail, en langue d’oc « doze », est trop précis pour que 
l'auteur l'ait inventé. Or, il n'apparaît point dans le poème léonin, 
ni dans la Passion officielle, qui se contente de dire que la martyre 
était « jeune par l’âge, quo'que vieille par la sagesse et par les œuvres » 
(c. x). Il est dans le style de Bernard d'Angers, qui note que la thau- 
maturge n'était encore, quand elle fut mise à mort, qu'une fillette, 
«adolescentula », et qui explique par là comment elle continuait 
à prendre plaisir aux jeux de l’enfance (II, 10). Or, en un autre 
endroit, Bernard lui donne expressément « dix ans» (1, 2). Comme 
dix se dit « dez », en vieille langue d’oc, et peut être aisément dénaturé 
en « doz’», c’est sans doute le chiffre que donnait la Chanson, dont le 
texte aura été ici altéré par une inadvertance de copiste. La graphie 
du manuscrit paraît d’ailleurs témoigner en ce sens (?). Aïnsi le 
recueil des Miracles a un rapport si étroit avec notre poème qu'il 
permet, à l’occasion, d’en rectifier le texte. 

Il aide aussi à comprendre le portrait qui y est tracé de sainte 
Foy. D'après le chansonnier : 


elle a les yeux jolis et blanche face (v. 78). 


(:) Voir le commentaire historique de ces vers. 
(?) Voir E. Hæpffner, t. I, comment. du v. 80. 
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Or, Bernard d'Angers nous la montre apparaissant à la victime du 
prêtre Giralt sous la forme d’une fillette «au regard angélique et 
tout à fait serein, à la face blanche» (I, 1). 

Dans tous ces textes, l'influence de l’écolâtre d'Angers est nette- 
ment visible. Au contraire celle de son continuateur anonyme n'’ap- 
paraît nulle part. Rien ne permet d’affirmer que notre poète ait utilisé 
les deux derniers livres du recueil des Miracles. Mais ceci ne veut pas 
dire qu'il ne les a point connus. Il a fort bien pu les lire sans en tirer 
parti, païce qu’il n’y aura relevé aucun détail typique au sujet de 
son héroïne. Cette supposition est même beaucoup plus naturelle. 
En .effet l’anonyme de Conques donne lui-même à entendre que son 
œuvre propre a suivi de près celle de son devancier angevin. Il a pris 
la plume « après le départ » ou «après la mort » de Bernard (post 
discessum Bernardi), c’est-à-dire peu après 1025, au plus tard vers 
1040. Il a eu soin de grouper les deux récits en un même volume. 
Il a fait mieux encore. Il a mis les quatre livres de Miracles ainsi 
obtenus à la suite de la Passion officielle, dont il a donné d’ailleurs 
une édition nouvelle, plus littéraire et un peu amplifiée, et il a présenté 
le tout comme un seul et même ouvrage, qui a reçu de lui le titre 
grec de Panaretos, parce que, dit-il, toutes les vertus s’y trouvent 
rassemblées (1). La translation en prose, composée quelques années 
plus tard, aux alentours de 1050, est venue s’intercaler tout naturelle- 
ment entre ces deux récits, parce qu'elle fait suite au premier et qu’elle 
prépare le second. Plusieurs manuscrits très anciens présentent les 
trois œuvres ainsi coordonnées (?). Comme notre chansonnier exploite 
chacune d'elles et d’après le même ordre, c’est sans doute une copie 
de ce genre qu’il a mise à profit 


+ * 


Un manuscrit du Panaretos, celui qui nous donne le texte le plus 
complet et le meilleur du recueil des Miracles, est conservé à la Bi- 
bliothèque municipale de Sélestat (°), dont l’église, bâtie en 1087, 
fut donnée, en 1094, à sainte Foy de Conques et tenue dans la suite 
par des religieux de l’abbaye (1). Il est a peu près contemporain de 


(?) Mir. sanct. Fid., IIT, Prol. 

(?) Bouillet, Mir. s. Fid., Introd., p. XV et XX. 

(8) M3. lat. 95. 

(+) G. Desjardins, Cartul. de l'abbaye de Conques, p. 405-406. Cf. Bouillet 
et Servières, Sainte Foy, p. 336-345. 
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celui qui nous a gardé notre Chanson. Et il semble reproduire une 
copie qui a dû être faite dans le voisinage des Pyrénées orientales. 
Si nous laissons de côté quelques feuillets ajoutés après coup, il s'ouvre 
sur une hymne à saint Jacques de Compostelle, qui commence ainsi : 


Soyons fiers et joyeux 
et d’une extrême joie ! 
Que, joyeuse et heureuse, 
soit en fête l'Espagne ! 


Il donne aussi dans ses dernières pages, à la suite du recueil des 
Miracles, deux sermons en l’honneur de sainte Foy, qui nous reportent 
dans le même milieu. Dans l’un, Dacien est comparé à un «lion 
gétule » et il apparaît installé sur des coussins de soie et «l’ivoire 
numide » (1). C’est apparemment parce que les Infidèles, avec qui 
les Chrétiens espagnols sont en lutte et qu’il personnifie, viennent 
en grand nombre de l'Afrique du nord. Dans le même texte, il est 
ainsi interpellé, au sujet des saints martyrisés par lui, qui se dressent 
pour l’accuser : « Le martyr invincible Vincent, triomphant dans ses 
peines, se dresse contre toi ; le glorieux Cucuphat de Barcelone t’accuse ; 
Félix, le très puissant patron de la ville de Gérone, t'ôte la vie ». 
- Ces trois saints sont les seuls qui se trouvent nommés, en dehors 
de ceux d'Agen. Le premier passe pour avoir été martyrisé à Sara- 
gosse. Mais son culte a été très répandu dans la Catalogne, à laquelle 
se rattachent les deux autres et où de nombreuses localités portent 
encore son nom. C’est dans ce pays que la phrase citée se situe d’elle- 
même. Les deux sermons y auront été pareillement écrits. Tous deux, 
en effet, sont, à n’en pas douter, de la même main. L'un et l’autre 
ont donné des leçons à l'Office de sainte Foy, car des notes marginales 
indiquent où chacune commence. C’est dire qu'ils ont dû jouir d’une 
autorité considérable. Si notre chansonnier les a lus à la suite du recueil 
des Miracles, il en aura fait le même cas que de l’ensemble du Pana- 
retos, dont il s'inspire si largement. 

Or, il semble bien les avoir connus et s’en être servi. On s'explique 
ainsi plusieurs passages de son œuvre qui ont avec ces textes beaucoup 
d'analogies. 

Il insiste, par exemple, avec force, sur l'esprit de renoncement 
et sur la grande charité dont a fait preuve son héroïne : 


() Fol. ro7 vu et 1087. 
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Elle avait grandes villes et forts châteaux 
et peaux de bêtes sauvages et fibules, 
et, à ses doigts, bagues ciselées, 
vases bien faits d’or et d'argent. 
Elle craignit que ceci ne fût un mauvais piège 
que lui dressait le Diable noir. 
Elle en nourrit les pauvres et les lépreux, 
se rendit pauvre comme un miséreux (v. 93-99). 


Le poème latin dit bien qu’elle a regardé « les choses du monde comme 
de la boue ». Mais il n’ajoute pas qu’elle se soit dépouillée de ses biens, 
ni qu’elle en aït enrichi les indigents. La Passion officielle ne le dit 
pas davantage. Au contraire, le premier des sermons de Sélestat fait 
très nettement cette double remarque : « Comme elle avait entendu 
dire au Seigneur : « Malheur à vous qui avez votre consolation» (Luc.VI, 
24), elle méprisa la gloire du monde comme des bagatelles trompeuses 
et convoita, avec toute l’avidité de son esprit, la pauvreté à laquelle 
appartiennent les honneurs du ciel....Elle « n’alla point après l'or et 
n'espéra point dans des trésors d'argent » (Eccli. XXXI, 8). Elle 
« fit des merveilles dans sa vie» (Eccli.XXXI, 9)..., de telle sorte que 
ses biens fussent assurés, étant placés en Dieu, et que « toute l’assem- 
blée des saints racontât ses aumônes» (Ecchi. XXXI, 11)1). Le 
chansonnier n’a fait que donner à ces idées, assez abstraites et contour- 
nées, une forme plus populaire et plus vivante. 

Aïlleurs, il décrit ainsi les réjouissances qui ont lieu dans le 
monde céleste quand sainte Foy y fait son entrée triomphante : 


De l'âme les anges se réjouissent, 

ils l’emportent avec joie et rire. 

Tout le Paradis en est dans l’allégresse 

avec les saints qui siégeaient dedans (v. 393-396). 


Rien de tel ne se lit, ni dans la Passion officielle, ni dans le poème 
léonin. Pourtant le chansonniér ajoute que ceci n’est pas un mensonge 
inventé par lui. Et il ajoute: 


Car je me suis enquis auprès d'hommes sages 
_et je l’ai appris de savants. 
Comme garant je vous cite saint Denis (v. 399-401). 


(1) Fel. 105 v. 
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Le Pseudo-Aréopagite, auquel il est fait ici allusion, dit bien, à la fin 
du traité De la hiérarchie céleste, que les anges peuvent se réjouir. 
Mais il se garde, naturellement, d'affirmer qu'aucun d'eux ait ri à 
l’assomption de sainte Foy. D’autre part, il doit être un des « hommes 
sages » près de qui notre poète s’est enquis, un des « savants » qui lui 
ont appris ce détail merveilleux. C’est donc dans quelque texte écrit 
qu’il nous faut chercher la source supplémentaire que laissent entre- 
voir les vers cités. Or, nous lisons vers la fin du second Sermon de Sé- 
lestat, au sujet du triomphe final de la martyre d’Agen : ‘« Sa com- 
pagnie réjouit les anges, rend heureux les archanges et, avec eux, 
toute la milice de l’armée céleste dans les astres. À son arrivée exulte 
l’ensemble du ciel, que cette Vierge vient orner comme une pierre 
précieuse. » (!). Ici encore notre auteur a trouvé tous les éléments 
désirés. Il n’a eu besoin que de les mettre en œuvre et d'en extraire 
la poésie cachée. 


Une dernière source doit être signalée, dont les précédentes ne 
peuvent d’ailleurs pas être séparées. C’est l'Office liturgique de sainte 
Foy. 

Nous venons de constater que les deux Sermons du manuscrit 
de Sélestat s’y rattachaient étroitement. Les notes marginales dé- 
coupent trois leçons dans le premier et huit dans le second. Le titre 
de l’un et de l’autre nous avertit, d’ailleurs, qu’ils sont à lire « dans 
la fête de la sainte et glorieuse Foy, vierge et martyre ». De son côté, 
la Passion officielle, par laquelle s’ouvre l’ensemble du recueil, porte 
en tête ces mots : « Veille des nones d'octobre », qui montrent qu’elle 
doit être lue dans la même solennité. Et elle est divisée en huit 
sections numérotées, qui devaient servir au même usage. La neuvième 
et dernière était alors fournie, comme dans les Bréviaires plus tardifs, 
par un extrait de l'Evangile du jour, suivi d’un commentaire litur- 
gique. De fait, nous trouvons à la fin du même volume, du moins de 
ce qui nous en reste, car ici notre texte s’interrompt brusquement, 
un épisode évangélique approprié au sujet (Matt. XIII, 31-32) et 
le commencement d’une homélie qui s’y rapporte. En somme, le 
manuscrit de Sélestat, ou, du moins, le modèle qu’il reproduit, a servi 
d’abord de Lectionnaire. 


(» Fol. 108 7. 
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Celui dans lequel notre chansonnier a lu les mêmes textes avait 
apparemment la même destination. C’est ce que montre un passage 
déjà plusieurs fois cité de la troisième laisse. L'auteur, voulant montrer 
combien véridique est le « chant » latin qu’il se propose de mettre 
en langue d’oc, fait remarquer que le récit en est conforme à celui 
de la Passion 


dans laquelle on lit ces leçons (v. 30). 
[ } 


Ce sont, en défininitive, ces dernières qui règlent son jugement. C'est 
dire le grand cas qu’il fait des textes liturgiques, 

Dans ces conditions, il est naturel de penser que les autres parties 
de l'Office consacré à la vierge et martyre d'Agen ont été également 
utilisées par lui. Nous pouvons les reconstituer assez bien, sinon 
tout à fait telles qu'il les a lues, du moins sous une forme très 
voisine, grâce au manuscrit de Fleury qui nous a conservé la 
Chanson. Nous trouvons là, en effet, pieusement colligés, les antiennes, 
les répons, les collectes et les hymnes de la vigile, de la fête, de 
l’octave et de la translation de sainte Foy (1). Ces documents, venant 
à côté du poème roman, auront sans doute été recueillis dans la 
4 région. Leur transcription ne parait pas postérieure à sa 
rédaction de plus d’un demi siècle. Comme les textes de ce genre 
se conservent religieusement et ne sont guère soumis aux caprices 
de la mode littéraire, ils lui sont sans doute bien antérieurs et peuvent 
donc lui avoir servi de modèle. | 

Le chansonnier s’y réfère assez clairement en un passage déjà 
cité où, après avoir dit que sainte Foy fit une œuvre très agréable 
à Dieu, il ajoute, en interpellant ses auditeurs : 


Elle prit martyre et très durement, 
ainsi que vous lisez et que vous PRE (v. 82-83). 


La lecture visée est évidemment celle de la Passion officielle et des 
textes qui lui font suite. Le « chant » qui l’accompagne ne peut être, 
dès lors, que celui des hymnes ou à D qui se font entendre au cours 
du même Office. 

De fait, l’une de celles qui se lisent dans le manuscrit de Sélestat 
rappelle avec des détails très concrets les supplices infligés par Dacien 
à sa jeune victime. C’est bien à ce texte que l’auteur doit penser, 


‘ () Reproduits par Bouillet et Servières, Sainte Foy, p. 644-655. 
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car, un peu auparavant, il s’en est inspiré sans le dire. Il a commencé 
ainsi son portrait de la Vierge d'Agen: 


Le corps est beau et petite la taille (v. 76). 
L’hymne exprime la même idée en termes presque identiques : 


Quippe vultu speciosa, 
corpore juvencula (1). 
Le chansonnier ne fait guère ici que traduire. 

Il ne suit pas de moins près les antiennes et les répons du même 
Office. Il montre en effet une préférence marquée pour les thèmes 
principaux qui s’y trouvent traités. Cet accord général pourrait 
s'expliquer par une commune dépendance à l'égard de la Passion 
officielle. Mais quelques coïncidences particulièrement curieuses 
supposent un rapport plus direct. 

La comparaison que le poète établit entre sainte Foy grandissant 
au milieu des Païens et le « pommier » poussant « dans le buisson » 
dont a parlé Salomon (v. 54-64) est si étrange et s’accorde si peu 
avec le passage visé du Cantique des Cantiques qu’elle n’a pas dû 
résulter d’une simple lecture de cet ouvrage. Or, elle ne se présente 
ni dans le poème léonin, ni dans aucun des textes du Panaretos ou 
des sermons annexes. Mais elle est tout naturellement suggérée par 
les répons du «Propre » de sainte Foy. Beaucoup en effet appliquent 
à la vierge d'Agen conversant avec le Christ des phrases que le 
Cantique attribue à «l'aimée » devisant avec «l'ami». Ils invitent 
par là même à entendre de la première ce qui est dit de la seconde, 
quand elle est comparée à la fleur des champs qui se dresse « parmi 
les épines » comme «le pommier parmi les arbres de la forêt ». 

Un de ces répons fait dire par sainte Foy aux vierges qui l’accom- 
pagnent : « Entourez moi de fleurs, enserrez moi de fruits, parce 
que je languis d’un amour extrême de mon époux céleste » (?). C’est 
sans doute en souvenir de ce texte, dont la plus grande partie est 
empruntée à la même source scripturaire (Cant. II, 5), que le chan- 
sonnier met dans la bouche de son héroïne ce langage mystique : 


À notre Seigneur je veux m’abandonner.… 

Si je ne l’ai, lui, je ne puis guérir, 

je n’aime rien autant, je ne veux mentir. 

Avec lui je veux rire et me réjouir (v. 231-236). 


(*) Bouillet et Servières, op. cit., p. 684. 
(?) Bouillet et Servières, op. cil., p. 649. 
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Ce doit être aussi pour le même motif qu'il lui fait dire ailleurs : 


C'est celui là que je voudrais avoir comme époux... 
car il est si beau et si aimable (v. 311-313). 


D'autres répons lui prêtent pareillement les propos suivants de l’amante 
du Cantique (I, 16 ; V, 16) : «Mon bien aimé est beau de figure, gracieux 
de visage, tout désirable ». Et ces réminiscences bibliques se retrouvent 
dans un des sermons du manuscrit de Sélestat, qui s'inspire lui-même 
visiblement de la liturgie du jour et la complète. 

Il semble donc bien que notre chansonnier a mis à profit l'Office 
de sainte Foy. Dès lors on peut se demander s’il n’a pas également 
exploité celui de plusieurs autres saints. La supposition paraît d'autant 
plus naturelle qu’elle se rapporte à un moine dont toutes les journées 
se subordonnent aux «Heures» canoniques, qui se lève chaque 
nuit pour les Matines et dont les oreilles résonnent incessamment 
de la récitation des leçons ou du chant des hymnes. 

C’est bien sans doute sous cette dernière influence qu’il écrit, 
à propos des empereurs païens, qui ont fourni aux saints l’occasion 
de donner leur vie pour Dieu et de le glorifier : 


Eux lui envoyèrent ces fleurs 
dont la couleur au ciel est belle (v. 477-478). 


En effet, une hymne bien connue de l'Office des saints Innocents, 
qui, les premiers, versèrent leur sang pour la cause du Christ, débute 
ainsi : 


Salut à vous, fleurs des martyrs, 
qui, sur le seuil même de la vie, 
avez été emportés par le persécuteur du Christ!(). 


Plus loin, notre auteur raconte comment saint Maurice et les 
Thébains enrôlés par lui dans l’armée de Maximin furent massacrés 
par ce dernier sur la rive du Rhône : 


Là il occit des saints à volonté, 

six mille et six cents y moururent. 

Vous auriez vu les champs rouges et sanglants…. 

Le Rhône crût du sang qui coulait ; 

haute est la rive qui ne s’en ressent pas (v. 532-537). 


(:) Of. SS. Innoc;, Ad Laud. 


OFFICE LITURGIQUE 49 


Les mêmes détails se retrouvent dans la Passion de ces martyrs écrite 
dès le v® siècle par saint Eucher. D’après ce texte, « la légion comptait 
6.600 hommes. Une sentence (suprême) ordonna que tous fussent 
tués. La terre fut couverte des corps de ces gens de bien qui y reçurent 
la mort et des ruisseaux de leur sang précieux y coulèrent » (c. 2 et 5). 
Le chansonnier dépend visiblement de ce texte. Dirons-nous qu’il 
l’a lu dans un manuscrit de saint Eucher ? Ce serait lui supposer 
une bibliothèque bien riche, car cet auteur ne brille pas au firmament 
ecclésiastique comme une étoile de première grandeur. Sans doute 
. a-t-il connu plutôt la Passion des ou thébains par un Lection- 
naire qui servait pour leur fête. 

C'est dans un recueil du même genre qu il aura puisé ses renseig- 
nements au sujet de plusieurs autres saints. Il parle incidemment, 
mais en termes assez nets, de saint Adrien, de saint Félix, de saint 
Laurent, de saint Nicolas. Sur aucun d’eux, il ne dit rien qu'il ne 
puisse avoir appris par les leçons de leur Office. Son information est 
surtout liturgique. | 


CHAPITRE QUATRIÈME. 
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Les conclusions auxquelles nous a conduits l’analyse des sources 
. dont disposait notre chansonnier nous amènent à voir en lui non un 
laïque lettré, mais un clerc ou un moine. Seul un homme habitué 
à la récitation de l'office divin pouvait en connaître si bien le texte et 
en faire un usage si continu. 

D’autres remarques d’un caractère plus général suggèrent une 
conclusion identique. Au xr£® siècle, en Cerdagne comme ailleurs, ce 
n'était guère que dans les églises et les monastères qu’on possédait 
une instruction sérieuse. Là seulement, sauf de rares exceptions, 
l’on pouvait lire et entendre couramment le latin, ce qui était la con- 
dition première de toute étude. Or notre auteur comprend si bien 
cette langue qu’il a pu suivre jusqu’au bout le traité De mortibus 
persecutorum sans en perdre une phrase (v. 1-4). Il a fréquenté des 
gens cultivés et il se tient encore en rapport avec eux. A propos du 
chant latin de sainte Foy qu'il se propose de dire à la française, il dit, 
afin d’en souligner la valeur : 


Moi, je l'ouïs lire à de jeunes clercs 
et à des savants, de très bons (v. 27-28). 


Ce milieu docte fait penser à une école, soit cléricale, soit monas- 
tique, près de laquelle notre poète aura vécu. 

Plusieurs nouveaux indices nous amènent à le considérer plus 
précisément non comme un clerc, mais comme un moine. Il représente 
en effet les idées et les aspirations des cloîtres. 

D'après lui, sainte Foy reçut de ses parents de grandes villes 
et de forts châteaux, de riches fourrures, de fines bagues et des vases 
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précieux. Or elle se Se dE à Dore de tous ces biens, comme une 
vraie moniale. | 


_ Elle craignit que co ne fût un mauvais piège 
que lui dressait le Diable noir. 
Elle en nourrit les pauvres et les lépreux, 
se rendit pauvre comme un miséreux (v. 96-99) 
. Ayant eu bliaut avec brassière, 
elle se mit pour Dieu en grande pauvreté (v. 101-102). 


Ce n’est pas le seul trait qu’elle ait eu en commun avec les dis- 
ciples de saint Benoît. Elle pratiqua comme eux la continence : 


Elle fut élevée en chasteté 
et tint sauve virginité (v. 73-74). 


À cette vertu elle en joignit une autre qui n'était pas moins 
monastique. Elle pratiqua excellemment l’obéissance à l’égard de 
son divin époux. Elle savait qu’elle serait, plus tard, récompensée 


d’avoir voulu toujours être son ouvrière 
et sa fidèle chambrière (v. 106-107). | 


Ces considérations sont d'autant plus significatives que toutes, 
sauf celle qui concerne la virginité, manquent à la Passion de sainte 
Foy. Elles représentent le point de vue personnel du poète. Celui-ci 
s'est peint lui-même en peignant son héroïne. Il a reporté sur elle 
son propre idéal de la vie religieuse. 

Son éducation monastique permet aussi de mieux comprendre 
qu'il ait supprimé de son œuvre le récit du martyre de saint Caprais 
qui tient une grande place dans ses sources latines, dans la Passion 
officielle comme dans le poème léonin. Sans doute cette suppression 
s'explique déjà dans une certaine mesure par des raisons purement 
esthétiques. Elle donne au poème plus d'unité. Mais elle est plus 
naturelle chez un religieux que chez un prêtre séculier vivant sous 
l'autorité d’un évêque. | 

On comprend mieux aussi, dans la même hypothèse, le ton parti- 
culièrement déférent avec lequel l’auteur parle des moines qui en- 
levèrent d'Agen «par grande gentillesse», quoique furtivement, les 
reliques de la jeune martyre, pour les transporter à l’abbaye « sainte 
et pures de Conques, à «cet endroit bienheureux » où elles devaient 
désormais reposer. Il est leur frère en religion. Il suit la même règle. 


*% 
* * 
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On peut se faire quelque idée de la formation du moine anonyme 
par les réminiscences livresques dont son œuvre est semée. Il suffit: 
d'écarter celles qui lui viennent de ses sources directes. Le résidu 
qui subsiste après cette élimination forme encore une masse compacte 
qui doit être mise à son compte. 

Un examen rapide montre d'abord que ses lectures sont assez 
limitées. La manière dont il parle du grec donne à penser qu il l’ignore, 
aussi bien que l'arabe (1). Par ailleurs, la langue romane, qu’il manie 
fort bien, n’a pu lui fournir qu’une littérature assez pauvre, au contenu 
fort peu original, toujours dérivé d’une source «romaine». Sa culture 
est donc toute latine. 

Rien ne montre que l’antiquité profane y ait tenu une bien grande 
place. Un passage de la Chanson (v. 272-273) a été considéré par son 
premier éditeur comme une réminiscence d’'Horace (?). Mais il s’ex- 
plique plutôt par l'Ancien Testament (5). Un autre détail pourrait 
venir plus sûrement de Virgile. A la fin de son œuvre, le chansonnier, 
parlant des discussions survenues entre Licin et Maximin, raconte 
comment fut amenée la rencontre sanglante dans laquelle chacun 
devait trouver la mort : 


Dans Rome une corneille annonça 
que les deux feraient une grande bataille (v. 580-581). 


Peut-être emprunte-t-il ce trait à la 9° Eglogue (v. 15), où Mæris 
dit, à propos de dangers imminents, que du haut d’un chêne une 
corneille l’en a prévenu. Ce souvenir profane, en une œuvre pure- 
ment religieuse, serait significatif. Mais il se trouve isolé. Il ne le 
serait sans doute pas si l’auteur avait été très familiarisé avec les 
classiques latins. bé 

Bien autrement nombreuses et importantes nous apparaissent 
les allusions bibliques. Elles abondent à travers toute l’œuvre et elles 
seules nous permettent quelquefois d’en bien saisir la trame. On 
sent que le chansonnier s’est nourri de textes scripturaires. Tous 
seinblent lui être familiers, ceux de l'Ancien Testament comme ceux 
du Nouveau. Il s'inspire de Salomon () et des Prophètes (5) aussi 


(*) Voir le Commentaire des vers 16-17. 
(?) Romania, t. XXI (1902), p. 189, note. 
(8) Voir le commentaire de ces deux vers. 
(#) V. 54-64, 231-236, 479-480. 

(5) V. 269-270, 271-272, 464-465. 
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bien que de Paul (1). Il parle de Josué (?)}, de Samson (‘), des’ 
Macchabées (), tout autant que du Christ (5). Il a lu avec un intérêt 
particulier les récits des guerres qui ont été livrées jadis entre les 
Juifs et les Gentils, parce qu'il y a vu une figure prophétique de celles 
qui durent encore entre les disciples du Christ et les ennemis de leur 
foi. Aussi fait-il entrer dans l’armée de Maximien et celle de son fils 
non seulement les Arabes, les Maures et les Nègres, mais les Cananéens, 
les Jébuséens, les Phéréséens, les Amorrhéens, les Philistins et les 
Iduméens (6). Le mélange qu'il fait des races haïes avec lesquelles 
luttent ses compatriotes et de celles dont les anciens Israélites eurent 
à se défendre montre clairement combien les réminiscences scriptu- 
raires s'imposent à son esprit. Il en subit tellement l’obsession 
qu'il ne peut voir la distance qui sépare le passé du présent 
et qu’il se représente l’histoire comme un renouvellement indéfini 
de la lutte engagée jadis entre le peuple de Dieu et les Païens. 

Il a d’ailleurs été confirmé dans cet état d'esprit par les auteurs 
ecclésiastiques qu’il a connus. Un examen un peu attentif de son 
œuvre montre en effet qu’il en a fréquenté plusieurs. Si, un jour, 
il a écouté sous un pin, sans en perdre un seul mot, la lecture d’un traité 
de Lactance, il a dû, en maintes autres circonstances, dans toute la 
| mesure où la bibliothèque de son couvent le permettait, se mettre 

à l’école des Pères les plus illustres. 

Il en est un qui semble lui être particulièrement familier. C'est 
saint Augustin. Bien qu'il ne le nomme nulle part, il semble bien 
s'inspirer de lui à diverses reprises. 

Parlant de la situation dans laquelle se , trouvaient les Agennais 
quand naquit sainte Foy, il note que ces gens se trouvaient enfoncés 
dans le mal et ne cessaient d’offenser Dieu, que tous, étant païens, 
avaient le cœur malade et que les sacrifices faits par eux, même les 
plus pénibles, ne leur servaient de rien. Toute une théologie est 
impliquée dans ces remarques. Et c'est d’Augustin qu'elle dérive. 
C’est lui en effet qui a enseigné que nul homme ne peut rien faire de 
bon sans le secours de la grâce, que les Païens vivent pour ce motif 
en état de péché mortel et que leurs œuvres les meilleures au jugement 
du monde sont foncièrement vaines. Cette doctrine a été exposée en 


(4) V. 1, 320-321, 481, 528. 
(2) V. 530. 
_ (8) V. 529. 
(#) V. 493-494, 527. 
(5) V. 199-200, 303-313. 
(5) V. 485-487, 401, 521-522. 


h4 L'AUTEUR DE LA CHANSON 


de nombreux écrits sous des formes multiples. Au XIe siècle elle était 
très répandue et faisait autorité. On comprend que notre poète l'ait 
connue et s’en soit inspiré. 

Il dit aïlleurs, au sujet de sainte Foy, que «son cœur reposait 
en Dieu du ciel» (v. 87). La formule est curieuse. Or elle se trouve 
déjà et en belle place dans la plus connue des œuvres d’Augustin, 
dans les Confessions (I, 1), dont la thèse se résume en cette phrase 
célèbre: « Vous nous avez faits pour vous, Ô Dieu, et notre cœur 
n’a pas de repos jusqu’à ce qu’il se repose en vous». Pareille coïnci- : 
dence ne peut guère s’expliquer par un simple hasard. 

Le chansonnier écrit aussi à propos des empereurs païens que, 
si Dieu leur donna le pouvoir, ce fut pour en avoir des martyrs et que 
les persécuteurs sont nécessaires aux saints (v. 471-476). Cette théorie 
dérive encore de saint Augustin, pour qui «tout méchant vit (ici-bas) 
ou bien pour être corrigé, ou bien pour exercer le juste». Elle est 
longuement exposée dans la Cité de Dieu, qui a été très lue au Moyen 
Age. C’est de là qu’elle sera passée sans doute dans la Chanson. Notre 
poète a pu d’ailleurs la connaître sans lire tout l'ouvrage par les 
extraits qui en étaient donnée dans les leçons de l'office liturgique (!). 

Peut être dépend-il encore d’autres textes de la Cité de Dieu qui, 
traitant des Démons qu’adorent les paiïens, énumèrent entre autres 
Silvain et Janus, Asclépius et Saturne. Lui aussi parle en effet de ces 
mêmes divinités dans lesquelles il voit également des suppôts du 
Diable (v. 211-295). Mais il a pu puiser ce renseignement à d'autres 
sources et en particulier dans les Etymologies d’Isidore de Séville, qui 
étaient de son temps et qui devaient être en Espagne plus encore 
qu'ailleurs la grande Encyclopédie des moines et des clercs (?). 

Il paraît bien avoir été particulièrement familiarisé avec ce dernier 
ouvrage. Il a dû en effet le consulter pour établir sa liste des peuples 
qui se groupèrent jadis sous les étendards des empereurs païiens. 
Au premier abord, on n’est pas peu surpris de voir apparaître, à côté 
des Jébuséens, des Phérézéens et des Arabes, 


‘et Amazones et Pygmées (v. 489), 


comme aussi, côte à côte avec les « Hébreux», des « Hermaphrodites » 
(v. 490), auxquels plus loin viennent s’adjoindre 


Marcomans et Macrobéens (v. 520), 


() V. comment. des vers 473-474. 
(?) V. comment. des vers 211 et 295. 
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ainsi que des « Satyres » accouplés avec les Iduméens (v. 521). L'étonne- 
ment cessera si l’on observe que saint Isidore fait aussi défiler tout ce 
monde dans sa grande revue. Dans un chapitre qui s'intitule: Des 
_vocables des nations (IX, 2), après avoir rappelé les Ismaélites, les 
Cananéens, les Jébuséens, les Amorrhéens, les Hébreux et les Armé- 
niens, il met aussi en scène les Amazones, ainsi appelées, dit-il, soit 
pour le fait de « vivre ensemble ».sans aucun hoïnme, soit parce qu’elles 
n'avaient pas leur mamelle droite, l'ayant brûlée pour ne pas être 
gênées dans le lancement des flèches. En une autre section qui traite 
Des prodiges (xx, 3), interviennent de même les Hermaphrodites, 
«ainsi nommés d’'Hermès, le Mercure des Grecs et d’Aphrodite, ou 
Vénus, parce qu'ils possèdent les deux sexes, une mamelle d'homme 
à droite, une autre de femme à gauche, qu'ils s'unissent entre eux, 
conçoivent et enfantent», les Satyres, «petits hommes aux narines 
crochues, au front cornu, aux pieds de chèvre, pareils à ceux que saint 
Antoine vit en sa solitude », les Macrobéens, « habitant, dit-on, dans 
l'Inde, qui ont une taille de huit pieds, et les Pygmées, eainsi appelés 
par les Grecs parce qu’ils n’ont qu’une coudée et établis dans les 
montagnes de l’Inde». | 
Le chansonnier mentionne expressément un autre de ses maîtres 
dans le passage déjà cité où, parlant des anges qui emportèrent l'âme 
de sainte Foy «avec joie et avec rire», il ajoute, pour confirmer ce 
dernier détail : 


Comme garant je vous donne saint Denis (v. 401). 


Il vise ici un des traités du Pseudo Aréopagite, celui De la 
Hiérarchie céleste, qu’il a dû lire dans une traduction de Scot Erigène. 
L'auteur y écrit en effet, dans le dernier chapitre, à propos des senti- 
ments de joie qui sont attribués aux anges par les livres saints: «Il 
est dit qu'ils se réjouissent avec Dieu, de ce que ceux qui avaient. 
été perdus sont retrouvés (Luc. XV, 10), en raison de leur bien- 
veillance déiforme, de leur bénignité complaisante et exempte 
d'envie concernant la Providence et le salut des gens qui se tour- 
nent vers Dieu, de cette sensibilité ineffable en participation de la- 
quelle sont souvent entrés des hommes saints par rapport au saillies 
théurgiques des opérations divines ». La phrase, très abstruse et 
filandreuse dans l'original, devient presque inintelligible dans la 
version de Scot. En s’y référant, notre poète montre qu’il est capable 
_ de lire les œuvres théologiques même les plus savantes et les plus 
compliquées, ce qui suppose de sa part un long entrainement. 
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Un critique distingué le traite de « pauvre clerc ignorant» (1). Il 
ne paraît pas mériter tant de dédain. Sans doute il ignore bien des 
choses que nous connaissons aujourd’hui, mais il en connaît beaucoup 
que des gens même assez instruits pouvaient ignorer de son temps. 


* 
% +* . 


Les croyances de l’auteur s’affirment, comme ses lectures et 
mieux encore, à travers l’ensemble de son œuvre. Elles seules nous 
permettent d’en bien saisir le sens. Leur étude s'impose d'autant 
plus qu’elles présentent, sur certains points, des particularités cu- 
rieuses et suggestives. 

D'après la perspective générale du poème, deux Puissanc 
opposées se disputent le monde. Dans les régions supérieures « trône » 
le «Dieu du ciel» (v. 6x, 87, 215). Son vrai nom est Adonaï, ainsi que 
lui-même l’a appris à Moïse (v. 314-315). Il est tellement puissant 
que ses ordres ne manquent jamais de se réaliser (v. 316-317). Orilse 
montre également bon (v. 153). Ses qualités souveraines méritent 
des louanges infinies, il est «le glorieux » (v. 301). Un par nature, il 
vit «en trinité» (v. 15). Mais son unité substantielle prime la distinc- 
tion des personnes divines (v. 196-200, 301-304). Quoiqu'il se suffise 
à lui-même, il ne vit point seul. Autour de lui se tiennent les Anges, 
qui se livrent à la joie la plus pure (v. 393-394). Un jour, un d’entre 
eux descendit du ciel et se montra à un serviteur de Dieu. Il avait 
des ailes et était « blanc comme un pigeon né l’année mêmes (v. 3590- 
360). — Au ciel lumineux s'oppose « l’enfer, le tenébreux» (v. 309). 
Il s'étend «tout en bas» (v. 120). Nous pouvons nous le représenter 
comme un «grand puits » qui s'ouvre dans la terre (v. 193)). Il est 
«très profond» (v. 464). Il est aussi extrêmement chaud. Pour 
mieux dire, «enfer et chaleur» sont synonymes (v. 470). 
. C’est comme un « grand four » (v. 2096). Et le brasier en est recouvert 
par «la fumée bleue du soufre » qui l’entretient (v. 468). Là « dans la 
flamme se battent » Asclépius, Saturne et leurs pareils, car tous les 
faux dieux du Paganisme sont des Démons (v. 295-298). On ne compte 
pas moins de «mille Diables» que les hommes ont faussement divinisés 
et qui, au lieu de trôner dans le ciel, gisent misérablement au fond de 
l'enfer (v. 121). Ce sont de « méchants dragons», aussi vilains d’aspect 
que mauvais par nature (v. 571). A leur tête est «le Diable noir » 
(v. 97). Comme le noir s’oppose au blanc, ce chef de tous les Démons 


(:) Antoine Thomas, Journ. des Sav., 1903, p. 339. : 
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infernaux est l’ennemi déclaré du Roï des Anges qui trône dans le ciel. 
Entre les deux tout homme se trouve amené à faire un choix(v.135-136). 
Que tous les Chrétiens se gardent d'opter pour le Diable ou pour 
un de ses suppôts, Diane, Jupiter, Minerve, ou un autre Démon (v. 
275-276, 266-267). Ce serait «trahison» (v. 277) et «folie» (v. 155). 
Tous doivent tenir « Dieu du ciel pour souverain » (v. 215-216), car il 
est notre seul maître légitime, «notre Seigneur » (v. 306). 

C’est lui, qui « fit ce siècle » (v. 196). Et c’est lui aussi qui nous 
a donné la vie (v. 71, 246). Il ne se contente pas d'affirmer sa puissance 
en nous créant, il montre pareillement sa bonté à l'égard de quiconque 
se met à son service, car il l’en récompense en lui donnant « sa part 
au ciel» (v. 318-323). Au contraire, le Diable entraîne dans l’abîme 
quiconque a le malheur de se mettre sous sa dépendance. Qu'on lui 
sacrifie seulement une grenouille, qu’on fasse brûler en son honneur 
un simple chiffon de laine, «il montrera l’enfer » (v. 280-282). Mais il 
_dissimule ses intentions et s’ingénie à tromper les humains. Il les 
attire avec un « mauvais piège » (v. 96), offrant toutes sortes de richesses 
et d’honneurs à qui veut le servir (v. 02-96, 253-257). Les insensés se 
laissent prendre à ces promesses fallacieuses. Ils dressent des statues 
aux Démons « par pur orgueil» (v.269-271) et se portent parfois aux 
pires excès parce qu'ils cherchent «les vaines louanges de ce siècle » 
(v. 456). Ainsi faisaient les habitants d'Agen avant que sainte Foy 
ne fit triompher parmi eux la véritable religion. C'était une «gent 
très mauvaise » où «pas un ne s'abstenait des grands péchés » (v. 38-40). 
Ils étaient bien doués de naissance. Mais leur nature était viciée par 
le péché, qui avait tué en eux la vie de l’esprit et les avait rendus 
incapables de faire aucune bonne action (v. 45-46, 52). Les meilleurs 
pêchaient seulement « er oubli» (v. 347), parce qu'ils avaient perdu 
_ de vue le vrai Dieu. Ils n’en allaient pas moins, pour ce fait, en enfer. 
Beaucoup de «preux» y tombaient, qui étaient putôt faits pour le 
ciel (v. 310). 

Les voyant dans cette commune détresse, Dieu «eut pitié 
d’eux » (v. 42). Il voulut bien les délivrer du Diable (v. 44). Pour 
cela, il descendit du ciel et se fit homme (v. 303-304). Il apparut 
merveilleusement beau (v. 313). Il passa en faisant le bien et remédia 
à tous les maux du corps et de l’âme, guérissant les malades et puri- 
fiant les péchés dans les eaux du baptême (v. 305-306). Il fit mieux 
encore, Car il se soumit au supplice de la croix afin d’acquitter notre 
commune dette et de nous arracher ainsi à la maîtrise du Diable 
(v. 43-44). Il se laissa tuer, en son « corps précieux », par des « Juifs 
_ envieux » (v. 307-308) et consomma ainsi l’œuvre de salut qu'il était 
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venu accomplir parmi nous. Aussitôt après, il descendit jusqu’au 
royaume des Démons pour en briser les portes et en faire sortir les 
anciens justes (v. 309-310). Il les amena avec lui dans le ciel. Toutes 
les âmes de bonne volonté sont appelées à l’y rejoindre (v. 322-324). 
Mais, pour y parvenir, elles doivent croire toujours en lui et affirmer 
leur foi par leurs bonnes œuvres, en réglant toujours leur conduite 
sur la sienne. | 

Sainte Foy montre excellemment par son exemple en quoi 
consiste la vie parfaite, inaugurée par lui, qui ouvre sûrement les 
portes du paradis. C’est celle que mènent les moines. D'abord elle 
fut élevée dans la chasteté et resta toujours vierge (v. 73-74). De 
plus, elle distribua tous ses biens en aumônes, se dépouilla même 
de ses riches parures et «se mit pour Dieu en grande pauvreté » 
(v. 85-86, 92-98, 101-103). Enfin elle s’appliqua avec l’obéissance 
la plus complète à faire toutes les volontés du Seigneur, à être « son 
ouvrière et sa fidèle chambrières (v. 106-107). Telle est la « voie 
droite » que doit suivre tout chrétien soucieux de son salut (v. 109). 
Sainte Foy s’y engagea par pur amour, car son cœur reposait en Dieu 
(v. 87). Elle lui avait donné ses préférences (v. 100) et mettait son 
ardeur à le chercher (v. 104), son application à le contenter (v. 108). 
Lui-même, d’ailleurs, l'y aidait par sa grâce. C’est lui qui la garda de 
«toute mauvaise habitude » (v. 197). Et elle n'eut dans l’épreuve 
qu'à implorer son assistance pour se voir aussitôt exaucée. Elle sa- 
vait que lui-même avait promis de venir au secours de quiconque 
l’invoquerait dans le besoin (v. 199-700). Se signant «avec les trois 
doigts » (v. 195), en l’honneur de la trinité, elle se recommanda à la 
« Sainte Croix » (v. 189), par laquelle est venu le salut. Elle pria 
« Dieu qui fit ce monde » et ainsi elle garda «le cœur ferme, fort et 
sain », comme doivent le faire tous les chrétiens (v. 213, 215). 

Le succès de l’œuvre rédemptrice menaçait de détruire le culte 
des faux dieux. Ceux-ci en eurent un grand émoi (v. 91). Leurs ado- 
rateurs furent aussi troublés (v. 168). Les empereurs païens, qui 
tenaient fort aux idoles et les faisaient honorer et sur terre et sur mer 
(v. 124-126), eurent recours à des mesures violentes pour les défendre. 
Ils se comportèrent avec les saints comme des chasseurs avec les 
bêtes. Ils les poursuivirent et les tuèrent sauvagement, sans prendre 
soin seulement de les ensevelir (v. 7-10). Ils frappaient les uns, pen- 
daient les autres ou les brûlaient (v. 138-139), après avoir vainement 
essayé de les gagner par de vaines promesses (v. 237-249, 252-257). 
Dieu les laissa faire, bien qu’il fût tout puissant. Il permit à des 
scélérats de dominer sur le monde et de soumettre les saints aux 
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plus affreux tourments, parce que les crimes des uns furent pour les 
autres l’occasion d'acquérir de grands mérites et que la fureur des 
suppôts de l’enfer servit à enrichir le ciel (v. 471-48x). Ainsi Dacien, 
l’agent de Dioclétien, eut beau user de séduction à l’égard de la 
vierge d'Agen, puis déchaïîner contre elle toute sa rage. Sa perfidie 
se retourna contre lui. Devant la constance avec laquelle la jeune 
fille repoussa' ses avances et supporta ensuite les pires tortures, beau- 
coup de Païens se convertirent et moururent martyrs de leur nou- 
velle foi (v. 346-349). La sainte elle-même s’éleva, dans ces circons- 
tances douloureuses, à un si haut degré de perfection qu’un messager 
céleste vint déposer sur elle une couronne plus brillante que le soleil 
en plein midi (v. 359-367). Quand elle eut été décapitée, son âme 
fut transportée dans le paradis par les anges, qui célébrèrent son 
triomphe, en compagnie des saints, avec une grande .allégresse 
(v. 393-396). Quant à son corps, resté sur terre, il ne connut pas la 
corruption à laquelle toute chair est sujette. Il fut comme un beau 
fruit qui continue de mûrir et il répandit une odeur suave (v. 415), 
qui faisait penser à celle que les. bienheureux exhalent dans le ciel . 
(v. 479-481). De son tombeau glorieux il opéra des miracles nom- 
breux, par lesquels Dieu se plaisait à affirmer, en même temps que sa 
puissance souveraine, l'amour dont il entourait son épouse (v. 311, 
439-452). | 

Bien différente fut la fin des persécuteurs. Tous périrent misé- 
rablement. Dans la nuit même qui précéda le martyre de sainte Foy, 
Dacien avait senti l'approche de sa propre agonie (v. 221-225). Après 
la disparition de sa victime, lui-même fut trouvé mort (v. 419). Et, 
tandis que la sainte était associée dans le ciel au bonheur des Anges, 
cet insensé brûlait pour toujours dans l'enfer (v. 423). — Maximien 
se perdit pareillement en voulant perdre son gendre Constantin. IL 
fut pris dans le piège qu’il avait tendu pour le prendre. Lui qui avait 
fait condamner tant de saints à la pendaison fut pendu par sa fille 
(v. 138, 539-549). — Dioclétien mourut de chagrin, en apprenant la 
fin de son compagnon. Il se tira la barbe et la moustache et son cœur 
. se brisa (v. 566-567). Les deux misérables allèrent rejoindre dans 
l'enfer leur valet Dacien (v. 466), et les anciens persécuteurs de la 
vraie foi, «le roi Hérode et Archélaüs » (v. 467), ainsi que Pharaon, 
tombé bien avant eux dans l’abîme (v. 569). Ils sont tout en bas, 
étendus «sous mille Diables» (v. 120-121), enchaînés comme des 
larrons, gardés par de méchants dragons et brûlés chaque jour par 
d’horribles tisons (v. 570-572). — Ces insensés avaient voulu assurer 
sur terre l’avenir de leurs fils (v. 576-577, 116-117). Or ceux-ci s’at- 
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taquèrent mutuellement et s’entretuèrent dans la bataille sanglante : 


du Pont Milvius (v. 577-578). Mis sur la paille, enveloppés d’un 
simple linceul, ils flambèrent, pareils à des torches (v. 589). Cette 
fois nul ange ne vint du ciel pour éteindre l'incendie, comme il était 
arrivé quand Dacien avait voulu faire périr sainte Foy par le feu 


(v. 280, 333-338, 355-362). Tous leurs membres brülèrent et rien ne 


resta plus d'eux désormais sur la terre (v. 590). Constantin avait 
désormais le champ libre (v. 13). Avec Jui la religion chrétienne allait 
supplanter le culte des Démons. | 

Ainsi le mal a beau s'opposer au bien. Celui-ci finit par 
l'emporter. Dieu veut parfois que les méchants dominent sur la terre. 
C’est simplement pour purifier les saints et pour mieux assurer leur 
triomphe final. 


*# * 


Les croyances de notre chansonnier ne font, sur bien des points, 
que continuer celles des anciens biographes de sainte Foy. Mais il 
leur donne une forme nouvelle, parce qu’il voit le passé à travers le 
présent et qu’il subit fortement l'influence de son milieu social. Le 
régime féodal, qu’il trouve universellement établi, lui paraît telle- 
ment naturel qu’il semble bien le considérer comme une institution 
permanente. 

Au temps, de son héroïne, la cité d'Agen était, dit il, « enclose 


de murs et de fossés » (v. 36), comme une place forte du moyen âge. 


À sa tête était un «seigneur » (v. 65). Et celui-ci eut «de grands 
honneurs» (v. 66). Entendons par là qu’il possédait beaucoup de 
fiefs importants, pour lesquels on lui rendait hommage. Sa fille, 
devenue son héritière, «avait de grands domaines et de forts châteaux » 
(v. 92). La jeune «'damoiselle » était habillée comme une châtelaine 
du xIe siècle. Elle portait « un bliaud avec brassière » (v. 101), des 
« peaux de bêtes sauvages » avec « fibules »et, à ses de des « bagues 
ciselées » (v. 93- 94). 


Son suzerain était Dioclétien. Il dant sur (l’Espagne et les” 


monts Cerdans » (v. 115). Il était d’ailleurs « roi des Grecs et des 
Romains » (v. 114) et les Arméniens eux-mêmes tenaient de lui « tout 
leur fief » (v. 488). Il résidait en un palais muni d’un « perron », de- 
vant lequel, parfois, « mille Esclavons », pour lui complaire, se livraient 
aux jeux de l’escrime (v. 550-553). Il avait pour « pair » Maximien. 


Et ce paréage faisait que tous deux « traitaient leur affaire ensemble » 
(v. 123). C'est d'un commun accord qu’ils désignaient leurs représen- 


+ 
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tants, comme, en pareil cas, tous les seigneurs du xi® siècle. Telle 
fut la procédure suivie pour la nomination de Dacien. 

Ce dernier était leur commun délégué et avait la mission précise 
de poursuivre les Chrétiens à travers tout le « royaume » (v. 129-131). 
Aussi les gens d’Agen le reçurent-ils comme on recevait partout, 
au moyen-âge, les légats du suzerain. Lorsqu'ils apprirent son arrivée, 
ils dressèrent leurs « idoles » sur les temples, de même qu’on exhibait 
plus tard, en pareille occurrence, des bannières et des statues de saints 
 (v. 143-144). Le messager impérial amenaït à sa suite des « baïllis», 
_ Chargés de faire exécuter la loi, qui, sur son ordre, allèrent prendre 
sainte Foy et la lui amenèrent au milieu de la place (v. 204-205). Il 
était assisté par un greffier, un « publicain », vêtu de « bourracan», 
qui eut mission de la conduire dans un temple voisin pour prendre 
acte de son abjuration (v. 206-211). Il avait aussi autour de lui de 
nombreux « damoiseaux » qui portaient des épées et qui en donnèrent 
de grands coups sur leur innocente victime (v. 378, 387, 389). 

Transportons-nous maïntenant d'Agen à Marseille. La ville 
est tenue par un « brave baron », qui n’est autre que Constantin (v. 
499-500). Maximien a maille à partir avec lui, comme maint suzerain 
du x1® siècle avec un vassal qui l’inquiète (v. 503-504). Sa première 
pensée est de le circonvenir par une feinte amitié et, usant d’une 
de ces combinaisons matrimoniales qui jouent un si grand rôle dans 
la politique du moyen âge, il lui donne sa fille en mariage (v. 497-498). 
Puis il recourt à la force et il fait lever des troupes, car au temps des 
Capétiens on n’a pas l’idée d’une armée permanente. Son fils Maxi- 
min convoque d’abord des hommes d'armes de diverses régions, 
qui, sans retard, «commencent à chevaucher » et se concertent 
en vue de détruire Marseille (v. 514-516). On croirait voir des cadets 
de Gascogne ou de Normandie, de Flandre ou de Bourgogne, partant, 
le cœur joyeux, pour une expédition lointaine dont ils escomptent 
les profits. Des «lettres» et des «courriers» sont ensuite envoyés 
à des feudataires lointains (v. 517-523). C’est comme l’arrière-ban 
de l’armée impériale qui se forme à son tour. Tous ces gens répondent 
à l'appel de Maximien comme des vassaux à celui de leur suzerain. 
Saint Maurice «lui amène des Thébains », de même qu’un seigneur 
va mettre ses hommes d'armes au service du roi (v. 523). Malgré le 
nombre des troupes qui entrent en ligne, iln’y a pas de combat, parce 
que le chef tombe d’abord, victime du stratagème par lequel il a voulu 
prendre son rival. Mais une bataille est décrite plus loin, celle qui 
s’engage entre Maximin et Licin. On y voit apparaître « haubert 
à forte maille, heaume lacé, autre défense » (v. 583-584). Tel com- 
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battant est frappé « par la ventaille » et tout son sang sort «par la 
cheveçaille » (v. 585-586). On est en pleines luttes féodales. 

Deux chevaleries se trouvent en présence, celle de Dieu et celle 
du Diable qui en constitue la contrefaçon. Entre les deux sainte Foy 
doit choisir: « Damoiselle », lui demande Dacien, j'entends savoir 
« quelle noblesse tu veux servir » (v. 228-229). Et il lui promet, si elle 
se range à son parti, « mille chevaliers équipés » (v. 257). Sainte Foy 
ne se laisse point séduire. Elle supporte les pires tourments plutôt 
que d’écouter ce païen. C’est qu’elle est « fille de chevalier », au sens 
chrétien du mot (v. 341), et qu’elle veut continuer la tradition de son 
père qui « aimait fortement Dieu » (v. 68). Elle a reconnu le Seigneur 
du ciel comme son suzerain et s’est mise à son service. Elle « ne cessera 
pas » de le faire et lui sacrifiera sa vie (v. 88-90). Les Païens Agennais 
demandent à Dacien qu’elle « renonce laidement » à son Dieu (v. 166). 
Mais son cœur ne se laisse point ébranler, car « elle l’a bien preux et 
ferme » (v. 184). Elle-même répond à l’agent impérial qu'elle ne veut 
point «changer de Seigneur » (v. 245), parce qu'elle ne pourrait le 
faire sans « trahison » (v. 277). Ce dernier mot est significatif. Il re- 
parait ailleurs pour caractériser les adorateurs des idoles. Ceux-ci 
ne sont pas seulement des infidèles mais des « félons ». Tel apparaît 
Dacien (v. 127, 248, 293, 405). Tels se présentent aussi les empereurs 
paiïens dont il exécute les ordres (v. 482, 496, 525, 539, 554). Leur 
œuvre ne fut que « tromperie et fraude » (v. 458). Tous deux se mon- 
trèrent «traîtres et félons » (v. 575). La jeune sainte qu'ils firent 
mettre à mort condamne leur félonie avec leur impiété. Elle per- 
sonnifie la fidélité chevaleresque en même temps que la foi religieuse. 
C’est ce que signifie le saint nom qu’elle porte. C’est pour cela qu'il 
lui a été donné « par mandement de Dieu» (v. 72). | 

On peut noter, à ce propos, que tel est aussi le premier sens qu'il 
avait en latin. Les anciens Romains avaieñt déjà une « Diva Fides », 
en l’honneur de laquelle un temple était dressé au Capitole, près de 
celui du Dieu suprême. C'était une déesse de la Fidélité, qui personni- 
fiait et avait pour mission d’assurer le respect des serments (!). Notre 
poète ignorait, apparemment, cette vieille divinité. Son héroïne la 
rappelait pourtant et en était comme une incarmation nouvelle. C’est 
que les chevaliers de son temps, dont il a projeté sur elle l’idéal, fai- 
saient revivre l'esprit des vieux Quirites par leur respect du serment 
et de la foi jurée. 

% Fu L 

(*) Cicéron, De offic., III 29; De nat. deor., II, 23. Cf. Horace, Carm’ 

1, 21, 35; Tite Live, I, 21. | 
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Qu'elle qu’'ait été l'influence exercée sur l’auteur de la Chanson 
par le milieu social auquel il appartient, on se ferait de lui une idée 
fort incompiète si l’on ne se rendait pas compte du goût très personnel 
dont son œuvre témoigne. 

D’après un critique, son poème offre un «agencement bizarre » 
et il l’a composé en cousant bout à bout les notions d'histoire les plus 
hétéroclites !). Telle peut être l'impression que laisse une première 
lecture. Un examen plus attentif montre au contraire qu'il dispose 
très librement des matériaux utilisés par lui et qu'il les ordonne d’a- 
près un plan harmonieux. 

. Qu'on lise dans le traité De la mort des persécuteurs l'histoire si 
enchevêtrée du règne de Dioclétien qu'il a mise à profit dans la seconde 
partie de la Chanson. L’on verra aussitôt combien il l’a simplifiée, 
par exemple en supprimant toute mention de Galère et de Maxence, 
quelles importantes modifications il lui a fait subir en rattachant 
Licin et Maximin à Dioclétien et à Maximien et en présentant le 
gouvernement des deux empereurs comme une sorte de paréage, 
enfin comment il l’a amplifiée et dramatisée en y introduisant l’épi- 
sode du martyre de la légion thébaine. Qu'on mette en parallèle avec 
son exposé de la vie, de la mort et du triomphe de sainte Foy celui 
qui se lit dans la Passion officielle et même dans le poème latin dont 
il donne à entendre qu’il n’a eu d’autre souci que d’en faire une adap- 
tation selon «la loi française ». On s’apercevra bien vite qu'il en 
laisse tomber maints détails importants tels que ceux qui concernent 
la fin de saint Caprais, qu’il en transpose d’autres, mettant par exemple 
au compte de son héroïne des propos tenus par l’évêque d’Agen, 
enfin qu'il en ajoute plus d’un pris à des sources différentes, par 
exemple celui des dix ans de la jeune vierge, emprunté au recueil des 
Miracles *). C’est sur des textes qu'il travaille toujours. Mais il ne les 
reproduit jamais servilement. Il en prend ce qu'il veut et l’emploie 
comme il veut. | | 

D'autre part, son originalité n’a rien de capricieux. Elle reste 
toujours bien ordonnée. Si on ne l’a pas remarqué, c’est qu’on ne 
s'est pas rendu un compte bien exact du plan général de son œuvre. 
Du moment où l’on voit en la martyre d'Agen la foi chrétienne, avec 
la fidélité qui lui est due, et en ses persécuteurs l’ensemble des Infi- 
dèles, ennemis de l’Eglise, le récit cesse d’apparaître comme un 
agencement bizarre de données disparates, il se présente plutôt comme 


(1) Journ. des Sav., 1903, p. 339. 
{?) Voir plus haut, p. 41. 
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une œuvre d'art fort bien équilibrée. Du commencement à la fin, les 
” épisodes se succèdent en bon ordre et vont prendre leur place naturelle, 
tantôt se complétant, tantôt s’opposant, selon le sujet dont ils trai- 
tent. Un prologue soigné, qui comprend les trois premières laisses, fait 
entrevoir l'ordonnance de l’œuvre et en souligne le caractère anti- 
thétique. L'auteur rappelle et il oppose visiblement le traité De la 
mort des persécuteurs et le poème léonin de sainte Foy. Il donne à en- 
tendre que son intention est de mettre le poème en vers romans et 
il le fera en effet dans la première partie de son exposé qui en est 
aussi la principale. Il n’annonce rien de pareil en ce qui regarde le 
traité de Lactance, bien qu’il en donne plus loin une esquisse rapide 
dans une seconde et dernière partie. C’est que, dans son esprit, cette 
partie complémentaire est simplement un épilogue. Il ne veut pas 
que les persécuteurs aient les honneurs d’un chant spécial (v. 573, 
593). La section qu’il leur consacre n’en est pas moins essentielle au 
poème. Elle est la contrepartie nécessaire de celle où il traite de la 
sainte martyre. Après avoir montré comment les serviteurs de Dieu, 
soumis ici bas aux pires épreuves, finissent par triompher, il fallait 
faire voir comment les adorateurs du Diable les plus puissants et les 
plus redoutés ont, tôt ou tard, une fin misérable. 

Cette antithèse générale en fait naître une foule d’autres, qui 
la complètent et en précisent la portée. Si notre poète croit bon 
d'expliquer que l’agent impérial fait mourir certains Chrétiens par le 
glaive, d’autres par la corde et d’autres par le feu, c’est parce qu'il 
se prépare à montrer que les empereurs eux-mêmes et leurs enfants 
seront soumis au même sort (1). Si Dacien promet à sainte Foy, en 
retour de son abjuration, «un diadème d’or » et un « vêtement de 
vraie pourpre », avec une escorte de « cent damoïiselles » et de « mille 
chevaliers » (v. 254-257), c'est parce que bientôt la jeune martyre, 
en récompense de sa fidélité, recevra du ciel « une couronne d'or qui 
reluit plus que ne fait le soleil quand il est grandi », avec un « paile» 
magnifique recouvrant tout son corps (v. 366-369), et qu’elle se verra 
escortée par les anges et par les saints du paradis (v. 393-396). Si 
son corps, longtemps abandonné sur le lieu même de son supplice, 
parce qu’un ordre sévère défend de l’inhumer, est ensuite grandement 
honoré par les hommes et par Dieu même (v. 404-452), il forme par 
là un contraste expressif avec celui des associés impériaux qui, ayant 
laissé tant de saints gisants sur le terrain, «comme des criminels », 


(:) Voir plus haut, p. 59-60. 
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(v. 10-12), vont finalement au fond des enfers, « sous mille Diables » | 
(v. 121). Bien d’autres exemples du même genre pourraient être cités. 

_ Le caractère antithétique de ces scènes est si fortement accusé 
que la langue de l’auteur en subit l'influence. Elle est faite de termes 
opposés qui s'appellent en raison même de leur opposition. Il n’y est 
question que de « sages » et de « fous », de gens « fidèles » et de « fé- 
lons », de bons «amis » et de misérables «adversaires », de « vérité » 
et de « mensonge », de « beauté » et de « laideur », de « salut » et de 
« perdition » (1). L'œuvre entière est faite de contrastes et on ne peut 
s’en faire une idée bien exacte qu'à la condition d’en observer constam- 
ment les deux faces. 

__ C’est dire que la composition en est très étudiée. Parfois elle 
l’est même trop. En plusieurs endroits, l’auteur montre une affecta- 
tion regrettable. Il lui arrive de parler par énigmes. Combien, parmi 
ses auditeurs ou ses lecteurs, pouvaient deviner aisément que le 
«livre latin » traitant « du vieux temps », qu'il rappelle dans ses pre- 
miers vers, était le De mortibus persecutorum de Lactance ? Combien 
aussi avaient lu le poème léonin dont il se réclame, dans la suite et 
pouvaient le reconnaître dans ce « chant », consacré à un «sujet es- 
pagnol », auquel 1l fait vaguement allusion? A travers tout le pro- 
logue, il ne prononce même pas le nom de sainte Foy et il ne donne 
aucun détail qui induise à penser que C’est d’elle qu’il veut parler. 
Il n’est pas moins énigmatique et il paraît bien vouloir intriguer le 
lecteur quand il écrit que les persécuteurs défirent le castel d'Em- 
_maüs et «l’œuvre de saint Nicolas » (v. 461), ou quand il explique, 
parlant, sans le nommer, de Maximien, que «le félon juif » tua saint 
Maurice (v. 525), ou quand il raconte que la bataille entre Licin et 
Maximin s’engagea « sur le pont » (v. 582), comme si le mot ne pouvait 
désigner que le pont Milvius. ; 

Ces sortes de devinettes sont heureusement assez rares, car 
d'ordinaire l’auteur parle très clairement. Mais elles proviennent 
d'un travers d'esprit qui s'affirme sous d’autres formes en bien 
. d'autres endroits. Ce poète pose volontiers au savant. Il le montre, 
dès le début, par le soin qu’il prend de faire observer, au sujet du 
«livre latin », dont la lecture lui a été faite sous un pin, que, l’ayant 
écouté jusqu’au bout, il l’a toujours fort bien compris (v. 3-4). Non 
moins significatif est le passage où il donne à entendre qu'il a fré- 
quenté «des grammairiens » et « de très bons » (v. 28), comme aussi 
celui où il dit, à propos du rire des anges, qu'il s’est renseigné auprès 


() Voir, à la fin du t. I, le vocabulaire du poème. 
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de « savants » et tout particulièrement chez « saint Denis » (v. 399-407). 
Le même souci d’en imposer par son érudition s’affirme plus nettement 
encore et frise le pédantisme quand il fait intervenir, parmi les alliés 
de Dioclétien et de Maximien, les Jébuséens et les Phérézéens, les 
Amazones et les Pygmées, renforcés par les Hermaphrodites et les 
Amorrhéens (v. 486-491), ou encore dans l’armée de Maximin les 
gens d’Issachar, de Cédar et de Salmanasar, les Marcomans et les 
Macrobéens, les Satires, les Iduméens et les Cananéens (v. 511-522). 

Il se montre beaucoup mieux inspiré quand il laisse de côté tout 
cet attirail livresque pour se mettre à conter au gré de sa fantaisie. 
Car celle-ci vaut plus que son érudition. Il a des comparaisons très 
expressives, qui témoignent d’une imagination vigoureuse. Pour lui, 
le poème latin de sainte Foy est «plus doux qu’un rayon de miel 
et plus qu'aucun piment qu’on mélange » (v. 18-19). Dioclétien se 
montre un « vieux chien » (v. 118), un «lion furieux » (v. 483, 560). 
Dacien agit en vrai « serpent » (v. 285) et, quand il a fait mettre sainte 
Foy en prison, il pousse un soupir «ainsi que fait un vilain quandil 
va mourir » (v.222). Ces païens ont traqué les Chrétiens comme des 
chasseurs qui font la chasse aux cerfs (v. 7-8). Ils ne valent pas «une 
noix » (v. 190), ni «une maille » (v. 590). Leurs idoles font regretter 
la bonne « poutre de pressoir » qu’on eût pu faire avec leur bois pré- 
_ cieux (v. 272-273). Eux-mêmes, après leur mort, gisent au fond. 
de l’enfer « comme des troncs » (v. 465). Sainte Foy poussa au milieu 
des Gascons comme un pommier au milieu d’un fourré (v. 54-64). 
À son corps décapité les Chrétiens agennais adaptèrent un nid « comme 
fait l’autruche en été » (v. 407). L'ange qui vint éteindre son brasier 
était ailé et blanc « comme une colombe née l’année même » (v. 360). 

Les images sont surtout visuelles. Certaines descriptions offrent 
un relief saisissant. Voici les païens agennais qui courent à leur temple 
et le couvrent d’or de Cordoue: tel apporte en offrande l'anneau de 
sa main, tel autre, plus pauvre, un morceau de pain (v. 47-50). Au 
milieu d'eux apparaît sainte Foy: «le corps est beau et petite la 
taille, elle a les yeux jolis et blanche face » (v. 76-78). Bientôt arrive 
Dacien et, à son entrée, les infidèles «érigent des idoles sur les temples 
et tirent les parements sur les places » (v. 143-144). « Il roule les 
yeux, il grince des dents » (v. 286). En se présentant devant lui, la 
jeune vierge « se signe avec les trois doigts » (v. 195). Pressée par lui 
de sacrifier aux faux Dieux, elle lui répond que tous « se battent dans 
la flamme..., en enfer, dans le grand four » (v. 296-298). Il fait venir 
uu ouvrier qui prépare un gril en acier, la couche toute nue sur le 
foyer et allume au-dessous du bois de noyer (v. 333-337). Les spec- 
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tateurs pleurent (v. 342). Mais lui s’irrite te demande, en criant, 
qu'on lui coupe la tête (v. 375-378). Les Basques d’Aran vocifèrent, 
se redisant cet ordre ; ils la tirent du feu, la relèvent et l’un d’eux, 
levant son épée, lui assène un tel coup que la tête se détache du tronc 
(v. 384-389). On croirait voir la scène, comme ensuite le corps « tron- 
qué » de la jeune martyre (v. 395), dont la tête garde «la peinture 
du sang » encore «tout vermeil par la jointure» (v. 417-418). Le 
décor change. Dioclétien se tient «sur le perron », inquiet « sans sa- 
voir pourquoi», tandis que mille Esclavons jouent autour de lui. 
Il regarde « très loin en un champ», voit chevaucher un damoiseau 
qui s'approche, lui pose une question et, sur sa réponse terrifiante, 
se prend « par sa barbe et par sa moustache », après quoi « son cœur 
se brise près du poumon » (v. 550-567). Un dernier spectacle s’offre 
enfin sur le Pont Milvius où son fils et celui de Maximien s’entretuent. 
Sous leur choc tout se rompt, haubert à forte maille, heaume lacé, 
l’armure la plus solide. L’un est frappé par la ventaille et perd son 
sang par la cheveçaille. Bientôt tous deux sont sur la paille, enve- 
loppés d’un linceul et ils brûlent comme une torche (v. 582-589). 
. De tels tableaux dénotent un artiste. 

Pourtant ici encore des réserves s'imposent.  L'imagination 
méridionale de l’auteur l’entraîne parfois bien au delà des limites 
du vraisemblable. Convaincu que Dieu est tout puissant et que rien 
ne résiste à ses ordres (v. 316-317), il n'hésite pas à donner aux faits 
miraculeux les formes les plus amples et les plus fantastiques. A l'en 
croire, le sang de la martyre d’Agen fit en terre un «grand ruisseau » 
(v. 403). Celui des martyrs thébains occasionne une telle crue du 
Rhône que « haute est la rive qui ne s’en ressent pas » (v. 537). Par 
ailleurs les images se succèdent parfois avec une telle soudaineté 
qu’elles se heurtent violemment sans arriver à s’accorder. A cet égard 
Dioclétien est assez maltraité. Il vient d’être qualifié de «vieux 
chien » dressé contre Dieu et nous lisons aussitôt après que, dans sa 
fureur, «il lui tua les Saints des deux maiïns » (v. 118-119). Dacien 
n'apparaît pas sous un jour bien meilleur: 


Il s'irrite aussi fort que fait un serpent : 
Il roule les yeux et grince des dents (v. 285-286). 


Ces défauts ne font que mieux accuser la personnalité de l’auteur. 
Ils tiennent à l’exubérance de sa nature. Par eux l’homme apparaît 
à travers le poète. 


CHAPITRE CINQUIÈME. 


DESTINATION DE LA CHANSON. 


Pour achever de Supra la Chanson de sainte Foy, il faut 
se faire quelque idée de sa destination. Celle-ci se dégage assez nette- 
ment du contenu de l’œuvre. | 

Le moine anonyme ne conte pas pour le seul plaisir de conter. 
Il ne cherche pas l’art pour l’art. Dans toute son œuvre s'affirme 
un souci très accusé des résultats que les actions humaines entraînent 
à leur suite. Pour lui les unes sont bonnes parce qu’elles ont de bons 
effets, les autres sont mauvaises parce qu’elles font du mal à leurs 
auteurs (v. 105-106, 192-193, 280-282, 322-325, etc.). 

Il n’écrit pas davantage dans un but intéressé pour solliciter la 
générosité du public, ou pour s’acquérir un renom de poète. Il offre 
son chant comme un pur «don» (v. 33), s’associant ainsi à son héroïne 
qui n’avait aucun souci des richesses (v. 85-102), et il réprouve nette- 
ment les gens qui recherchent «les vaines louanges de ce siècle» (v. 

456). Sans doute il pense à lui-même et il veut bien faire penser à lui 
quand il écrit à propos du poème latin de sainte Foy, que celui qui le 
dit bien, à la française, en retirera un «grand profit » qui « paraîtra 
dès ce monde » (v. 20-22). Mais le gain ainsi escompté est d'ordre 
spirituel. C’est la récompense divine qui accompagne toute bonne 
action et qui n’assure pas seulement la gloire céleste, maisencore, 
dès maintenant, toutes sortes de grâces. 

Notre poète poursuit un but purement religieux. En contant 
la pieuse geste de sainte Foy, il veut donner à ses auditeurs et aussi 
à ses lecteurs futurs une leçon vécue de foi chrétienne. Cette pré- 
occupation transparaît plus ou moins à travers tout le cours de son 
récit. Il l’affirme lui-même, à diverses reprises, d’une façon très claire. 
Il ne se contente pas de raconter en détail, avec une complaisance 
marquée, comment son héroïne quitta tout pour se mettre au service 
de Dieu, il a soin de conclure au terme de son exposé que «c’est la 
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voie droite» (v. 109), entendons par là celle qui mène directement 
au ciel. Après avoir expliqué comment cette jeune fille aima mieux 
tout souffrir que renier son Dieu et resta inébranlable devant les 
promesses et les menaces des païens, il ajoute pour que l’on ne se 
méprenne pas sur le but final de ces remarques : « C’est ce que doivent 
faire tous Chrétiens » (v. 216). Les propos qu'il fait tenir à sainte Foy 
prennent l'allure de sermons destinés à montrer à quoi s’exposent 
les fidèles, qui abjurent leur foi: « [la perdu Dieu, celui qui y consent! » 
(v. 262). « Qui le perd doit en avoir peur» (v. 247). « Que bien s’en 
garde une chrétienne ! » (v. 276). Lui-même se plait à mettre en relief, 
à propos des paiïens d'autrefois, le sort qui est réservé à tous les 
mécréants, dans le grand puits où tous doivent aller (v. 190-104). 
S'il décrit avec tant de réalisme les peines de l'enfer, c’est évidemment 
parce qu'il veut inspirer cette crainte salutaire qui est le commencement 
de la sagesse. Jusque dans ses derniers vers où il montre comment 
finirent les fils des grands persécuteurs, il a en vue une leçon morale : 
« Fou est celui qui peine par trop pour que de ses méfaits bénéficie sa 
lignée » (v. 576-577). Combien plus sagement se comportent tous ceux 
qui, suivant l'exemple de sainte Foy, donnent leurs biens aux pauvres 
et se rendent eux-mêmes miséreux ! (v. 98-99). Dégagé de tout 
souci familial, vivant uniquement pour Dieu, le chantre de sainte 
Foy voudrait amener tous ceux qui l’écoutent à suivre son exemple. 
Il s’y applique d'autant plus qu’il sait fort bien que le besoin 
s’en fait sentir. Ses auditeurs ne se montrent pas si parfaitement 
disposés que nous pourrions le supposer. Lui-même donne à entendre 
que certains parmi eux ne croient pas volontiers à tout ce qu’on leur 
dit. Ils ont sans doute entendu trop d'histoires suspectes et trop 
d'appels intéressés. Ils demandent des preuves. Avant de commencer 
son récit, le poète juge opportun de leur en garantir l'exactitude : 
« Bien vrai en est le sujet », explique-t-il, car le poème qui l’a inspiré 
fait autorité dans les pays voisins, des savants de premier ordre le 
lisent, en même temps que de tout jeunes clercs, et le texte, d’ailleurs, 
cadre parfaitément avec celui de la Passion officielle de l'office litur- 
gique (v.23-30). Plus loin, à propos du miracle de l’ange blanc comme 
une colombe, qui, en voletant au-dessus du bûcher de sainte Foy, 
en éteignit le feu, le narrateur pose la question de confiance: « Que 
nul de vous ne me croie mieux en rien !» (v. 363). La grave question 
du rire avec lequel les esprits bienheureux introduisirent dans le ciel 
leur nouvelle compagne suggère cette autre remarque : 


Je ne dis pas de mensonge, ce m'est avis, 
si je ne me suis pas mépris par oubli (v. 397-398). 


* 
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Des réflexions analogues se présentent en beaucoup d’autres 
œuvres du même genre. Mais elles ne sont devenues des lieux communs 
que parce qu'elles répondaient à des préoccupations courantes. 
Bernard d'Angers donne nettement à entendre que tout le monde 
ne croit pas à ses dires et que son récit a été publiquement traité de 
mensonger (!). Aussi proteste-t-il avec insistance de sa véracité. 
Si l’auteur de la Chanson fait comme lui, ce doit être parce qu'il 
craint de se heurter parfois au même scepticisme. Les assurances 
qu’il donne de sa sincérité nous aident à mieux comprendre le but 
de son œuvre, parce qu'elles nous font entrevoir les dispositions des 
auditeurs auxquels il la destine. 


* % 


D'autres détails amènent à penser que notre poème aura été 
écrit pour une fête déterminée, celle de sainte Foy, qui tombe le 
6 octobre. Partout où on la commémorait avec quelque solennité, 
la nuit précédente était consacrée à une sainte vigile. On y célébrait, 
avant tout, l'office liturgique. Au cours des nocturnes se lisait la 
Passion officielle de la sainte et martyre d'Agen. Elle était partagée 
en un certain nombre de leçons qu’entrecoupaient les chants des 
répons. C’est à la suite de ces textes latins que devait intervenir le 
poème roman. L'auteur le donne assez clairement à entendre quand 
‘il note à propos du modèle utilisé par lui que l’exposé en est d’accord 
avec celui de la « Passion» dans laquelle on lit «ces Leçons» (v. 30). 
La manière dont il mentionne ces dernières montre qu'on vient de les 
entendre, qu’on les a encore présentes à l’esprit. Son récit en est une 
sorte de reprise laïque. C'est comme un nouveau Nocturne, d’un 
caractère plus libre, qui fait suite à celui de la liturgie officielle. 

Un texte de Bernard d'Angers nous aide à comprendre cette 
scène. Il décrit ce qui se passait à Conques peu après l'an mille : « Selon 
une ancienne coutume, explique-t-il, les pèlerins font toujours des 
veilles dans l’église de sainte Foy, avec des cierges et des lampes. 
Les clercs et les lettrés chantent des psaumes et des vigiles. Les gens 
qui ne les comprennent pas remédient à ce que la longueur de la nuit 
aurait de fastidieux avec des cantilènes rustiques et d’autres baga- 
telles » (2). 


(1) Mirac. S. Fid., 1, 7. 
. (?) Mirac. S. Fid., II, 12. 
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Pareille pratique avait lieu un peu partout à chaque grande 
vigile. Un texte publié par Raynouard, d’après un manuscrit de 
Saint-Martial de Limoges, en fournit un exemple curieux. C’est 
l’épilogue d’un poème roman consacré à un saint innommé : 


Bien doit désormais finir notre récit. 

Un peu suis las vu que trop haut fut le son. 

Se lèvent deux clercs qui lisent le répons. 

Toi donc, Dieu, qui es Père glorieux, 

Nous te prions qu'il te souvienne de nous 
Quand tu trieras les mauvais d’entre les bons (1). 


. Les trois derniers vers traduisent à leur façon la formule tradi- 
tionnelle : « Tu autem, Domine, miserere nobis », qui se dit à la fin 
de chaque Leçon. L’indication donnée auparavant au sujet des deux 
clercs qui se lèvent pour le chant des répons donne à penser qu'ils 
sont vus par celui qui parle, mais non par ses auditeurs. Ceux-ci se 
tiendraient donc hors du lieu saint où se célèbre l'office liturgique, 
soit hors du chœur, soit même hors de l’église. Lui serait à l'entrée, 
comme pour traduire aux gens du dehors ce qui se dit au dedans. C’est 
sans doute dans des conditions analogues que notre poème devait 
accompagner les Leçons officielles de sainte Foy. 


Le texte ne devait pas être Simplement récité mais chanté. 
L'auteur le dit en propres termes. Par deux fois il qualifie son œuvre 
de «chanson» (v. 63 et 573). 

Il donne même, à ce sujet, plusieurs détails qui valent d’être 
notés. Dès la fin de son introduction, il écrit en effet, au sujet du 
poème latin dont il se fait l'interprète: 

si notre mélodie vous plaît, 
. je vous le chanterai en don (v. 31-33). 
Un peu plus loin, il ajoute à propos des païens agennais: 
Leur ombre étreignit ce jeune plant 
dûônt nous chantons cette chanson (v. 62-63). 

De ces passages il ressort clairement que le chant se faisait à 
plusieurs voix. Celles-ci devaient être alternées, autrement le récit 
aurait été presque inintelligible. On pourrait supposer que leur alter- 


() Raynouard, Choix des poésies originales des troubadours, t. II, p. 134. 
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nance correspondait à celle des personnages qui prennent la parole 
dans le cours du poème. Dans les premières laisses et dans la plupart 
de celles qui suivent, c’est le poète qui parle. Mais d’autres fois il 
fait discourir les païens agennais, Dacien et sainte Foy. Rien n'était 
plus naturel que d'attribuer chacun de ces discours à un chanteur 
distinct. C’est ainsi que les choses se passent encore aujourd’hui, 
d’après une tradition qui remonte très haut, à la Messe solennelle 
du Dimanche des Rameaux, dont l’Evangile est formé par le récit 
de la Passion du Christ. Un chantre entonne l’histoire évangélique, 
un autre dit les paroles des Juifs, un autre celles des Apôtres, l’officiant 
s’en tient à celles de Jésus. Mais ce procédé, dont l’application est 
facile quand le texte est en prose, ne peut guère s'appliquer à une 
œuvre rythmée qu’à la condition de n’en pas interrompre le rythme. 
Il ne se comprendrait pour notre Chanson que si un interlocuteur 
nouveau ne se présentait qu'avec une nouvelle laisse. Mais c’est le 
contraire qui arrive. Le changement de discours se fait couramment 
dans l’intérieur d’une laisse (!). Une fois il se présente même au beau 
milieu d’un vers (v. 385). Il est donc vraisemblable que l’alternance 
des chants ne correspondait pas à celle des discours. Elle devait être 
réglée par la forme du poème, non par son contenu. 

Cette conclusion se trouve confirmée et précisée par une remarque 
incidente qui se lit dans la finale déjà citée de l’introduction. Le 
chansonnier y annonce qu'il va faire un don gracieux de son chant, 
si l’on en goûte la mélodie 


telle que la guide le premier ton (v. 32). 


Par ces derniers mots il ne veut sans doute pas désigner simple- 
ment l’air du début. L'expression serait trop insolite. Elle convien- 
drait d’ailleurs assez peu au contexte. Ce premier ton « guide » le chant. 
Il est donc extérieur à lui et existe avant lui. C’est un air modèle pris 
entre plusieurs autres. Il est pour notre poème ce que sont pour les 
chants d'église les huit «tons» traditionnels. Ceux-ci «guident» la 
mélodie des Psaumes au cours de chaque Office. Ils étaient classiques 
dès le temps de notre auteur, car ils sont présentés comme tels dans 
un traité de musique religieuse écrit à une époque un peu antérieure 
par le moïne Aurélien de Réomé, du diocèse de Langres, dont un 
chapitre s'intitule justement: De tonis octo (?). Le premier passait 


() V. 173, 197, 208, 228 et 230, 237 et 243, 250 et 258, etc. 
(2) Migne, Pair. lat., CVI, 1523. 
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pour convenir. particulièrement aux sujets historiques (1). C’est de 
lui, selon toute apparence, que notre poète veut parler. On est d’au- 
tant plus amené à le croire que, dans les vers qui précèdent, il se réfère 
à l'office de sainte Foy. D'ailleurs, à travers toute son œuvre, il s’ins- 
pire de la liturgie officielle et veut l’accommoder à l’usage du peuple. 
Il en aura imité la forme extérieure comme le contenu. 

_ ‘Aïnsi s'explique la facture du poème. Dans chaque laisse les 
vers se succèdent par couples, à l’exception du dernier qui demeure 
isolé. Ces couples métriques rappellent les versets des Psaumes, 
toujours formés, comme on sait, de deux hémistiches, conformément 
à la loi du parallélisme, qui de la poésie hébraïque est passée dans la 
liturgie catholique. Les Psaumes sont chantés régulièrement par 
deux chœurs alternants. Chacun de ceux-ci fait entendre à son tour 
un verset et en beaucoup d’endroits tous deux s'unissent sur l’hé- 
mistiche final. De même les couples métriques de notre chanson auront 
été modulés par des voix alternantes et celles-ci s’unissaient sur le 
dernier vers en le modulant comme l’avant-dernier. 

Le chant débutait donc ainsi: 


———— —. 
Le - gir au - di sotz eiss un pin 


del vell temps un li - bre la - tin. 


Il continuait : 


Tot l'es - col - tei tro a la fin : 


hanc non fo senz dq'el non'i de - clin 
Et il reprenait, à la fin de la laisse : 


—— RS 
Czo fo prob del temps Cons-tan - tin. 
: | 
* * 
(*) E. de Coussemaker, Scriptor. de Mus. Med. aev., t. Il, p. 39: 
«.... in modum historiae recto et tranquillo feratur cursu » (Gui d’Arezzo). 
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On peut aller plus loin et relever un dernier trait qui achève 
de caractériser notre Chanson. Parlant du poème latin qu’il a pris 
pour modèle, l’auteur le présente comme «un chant qui est beau en 
. danse» (v. 14). Or il donne nettement à entendre qu’il ne veut que 
l'adapter à la mode française et que c’est lui qu’il va moduler, si ses 
auditeurs y prennent goût, en se guidant sur le premier ton. Ce qu'il 
dit de lui s'applique donc directement à son œuvre propre. Elle aussi 
doit être « belle en danse». 
| Au premier abord cette remarque paraît bizarre. A la réflexion, 

elle s'explique fort bien par une très vieille coutume. Jadis, en effet, 
beaucoup de fêtes religieuses étaient, un peu partout, accompagnées 
de danses sacrées qui se célébraient jusque dans les églises ou dans 
leurs dépendances. A Limoges, par exemple, le jour de la Saint-Martial, 
on dansait dans le chœur au chant des Psaumes. A Auxerre et en 
beaucoup d’autres endroits, on agissait de même le jour de Pâques, 
tandis que se faisait entendre la prose : O filii et filiae ! Ce même jour, 
à Besançon, après none, à la collégiale de Sainte-Marie-Madeleine, 
les chanoines exécutaient, dans la nef ou dans le cloître voisin, une 
ronde appelée « bergerette », accompagnée de certaines mélodies reli- 
gieuses. Cette coutume est encore attestée au xvi® siècle. et même au 
xvii®. Mais elle existait bien auparavant (1). 

Elle s’observait particulièrement, dans tout le Moyen Age, à la 
vigile des grandes solennités. Divers canons le montrent clairement 
par le soin même qu’ils mettent à la combattre. C’est ainsi que nous 
_ lisons, dans un Concile tenu à Avignon en 1209: « que l’on ne fasse aux 
vigiles des saints dans les églises, ni danses théâtrales, ni mouvements 
obscènes, ni rondes, et qu’on ne chante ni chansons d’amour, ni 
cantilènes...» (?}. Une défense analogue est déjà formulée, en termes 
très précis, dans une Homélie disciplinaire qui porte le nom du pape 
Léon IV (847-855) et qui fut lue souvent dans les assemblées du 
clergé : « Que les chants et les rondes des femmes dans les églises ou 
dans leur parvis (atrium) soient interdits par vous. Que les chants 


RUES 7 ane 


‘ Tbid., p. 448 « Primus tonus apud musicos ponitur motivus, id est habilis 
ad movendum (hoc est dictu), quod requirit rmateriam per quam animus 
moveri possit ad varios effectus ; et ergo communiter in historiis» (Char- 
treux anonyme). Je dois ces références à l’obligeance de mon collègue Théo- 
dore Gérold. : | 

() Dom L. Gougaud, La danse dans les églises, dans la Revue d'histoire : 
ecclésiastique, t. XV (1914), p. 235-237. 

(?) Can. 17. Mansi, Conc. nov. et ampl. coll., XXII, 391-792; Vic- 
Vaissète, Hist. gén. de Languedoc, 3° éd., VIT, 46-47. | 
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diaboliques qui sont habituellement célébrés aux heures de la nuit 
sur les morts par le peuple et que les divertissements bruyants aux- 
quels il se livre soient évités par l’appel du Dieu tout puissants» (:). 
Maints autres témoignages du même genre pourraient être cités (?). 

On explique d'ordinaire ces textes en disant que les danses 
comme les cantilènes ainsi condamnées étaient purement profanes. 
Certaines le furent bien sans doute. Mais celles-ci ne durent inter- 
venir qu’en se mêlant à d’autres d’un caractère plus religieux. On ne 
comprendrait pas que de telles pratiques eussent tenu une telle place 
dans les églises, au cours des grands solennités chrétiennes, si elles 
eussent été dans l’ensemble et en principe, comme certains canons 
le donnent à entendre, foncièrement païennes. Tout porte à croire 
qu’elles constituaient plutôt une sorte de liturgie populaire correspon- 
dant à celle du clergé. C'était par dévotion que l’on ajoutait aux 
chants et aux gestes prescrits par l’Église d’autres gestes et d’autres 
chants d’un caractère plus libre. 

En cela, d’ailleurs, on ne faisait, au Moyen Age, que se conformer 
à une tradition déjà très vieille. Une homélie prononcée dès le IVe 
siècle, à l’anniversaire du martyre de saint Polyeucte, contient déjà 
cette remarque suggestive : « Qu'offrirons-nous au martyr qui soit 
digne de lui ? Par quelles actions de grâces reconnaîtrons-nous l’amour 
_ qu’il a eu pour Dieu? Si vous le voulez, célébrons en son honneur nos 
danses accoutumées » (*). Plus anciennement encore les Actes de Jean 
racontent que Jésus lui-même, après sa dernière cène, invita ses 
apôtres à faire cercle autour de lui en se donnant la main et leur 
chanta une hymne au cours de laquelle il disait: «La Grâce mène 
le chœur... Je veux jouer de la flûte, dansez tous» (4). 

C’est, visiblement, à un rite du même genre que songe notre poète, 
quand il qualifie de « beau en danse » le chant qu’il se propose de faire 
entendre. Il veut dire que l’œuvre se prête fort bien aux évolutions 
rythmiques des chœurs sacrés. Par là elle convient excellemment 
à la célébration d’une fête chrétienne. 

Comment s’exécutait la danse dont il s’agit? Nous ne le savons 
pas au juste. Mais nous pouvons nous en faire quelque idée par celles 


(4) Mansi, op. cit., XIV, 895; Migne, Patr. lat., CXV, 682. 

(2) Dom L. Gougaud, ‘art. cit., p. 101-4; Dict. d'archéol. chrét., art. 
Danse, c. 252-253. | 

8) B. Aubé, Homélie inédite, en appendice à Polyeucte dans l'histoire, 
p. 79. Cf. Dom L. Gougaud, art. cit., p. 10. , 

4) Mansi, op. cit., XIII, 169. Cf. P. Alfaric, Les Ecrit. manich., t. II, 
p. 188. 
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qui se pratiquent encore de nos jours en diverses églises de la région 
pyrénéenne et du nord de l'Espagne. Ainsi, à Barbastro, à Calatayud, 
à Saint Jacques de Compostelle et dans le pays basque, certaines 
solennités religieuses donnent lieu à des processions rythmiques dont 
les mouvements ressemblent à ceux d’une valse très lente (1). La 
danse que notre chansonnier a en vue pouvait ne pas exécuter les mêmes 
pas ; elle devait avoir, à cause de sa nature mystique, la même gravité. 

Étant liée au chant qui célébrait la mort de sainte Foy, elle avait 
forcément un caractère figuratif. Nous pouvons nous la représenter 
comme une sorte de drame mimé où les personnages décrits par le 
poète se mouvaient en cadence. Un parallèle curieux peut nous aider 
à la comprendre. La « danse macabre » ou « macabrée » que les textes 
latins appellent « chorea Macchabaeorum », a dû être ainsi nommée 
parce qu'elle représentait les épisodes tragiques des deux livres des 
Macchabées, qui ont joui d’une grande vogue dans tout le Moyen Age, 
surtout à l'époque des Croisades, et qu’on a traduits de bonne heure 
en vers romans. Si elle est devenue synonyme de « danse des morts », 
c'est, nous dit-on, parce que tous les danseurs tombaient l’un après 
l’autre comme frappés à mort (?). Par là elle figurait sans doute, 
à l’origine, la disparition successive des cinq fils de Mattathias, qui 
succombaient tour à tour aux coups des Infidèles. Les autres danses 
qui avaient cours dans les vigiles des saints, celles du moins qui 
étaient associées au récit de quelque Passion, devaient offrir une mise 
en scène analogue. C’est pour cela que le Concile d'Avignon précé- 
demment cité les qualifie de « théâtrales ». Ainsi la Chanson de Sainte 
Foy se présente finalement à nous comme le livret d’un spectacle 
sacré dont les figurants mimaient toutes les scènes avec des gestes 
rythmiques. | 

Par là peut s'expliquer une particularité ‘curieuse de sa compo- 
sition. L’auteur ne se contente pas de présenter ses personnages. Il 
met un grand soin à les faire mouvoir. Il note minutieysement leurs 
allées et venues, comme si ses auditeurs les avaient sous les yeux. 
Voici les Agennais qui se tiennent en oisiveté et en paix (v. 39), qui 
abandonnent Dieu et courent au temple (v. 47), puis, en face d'eux, 
le seigneur de la cité, qui s’écarte tant qu’il peut de ces idolâtres (v. 


1) Dom L. Gougaud, art. cit, pp. 242-245. Cf. J.-C. Davillier, 
L'Espagne, pp. 421-422. , 

2) Du Cange, aux mots Macchabæornm chorea. Cf. Dom L. Gougaud, 
art. cit., p. 230: « Il ne paraît plus douteux maintenant que, avant d’avoir 
inspiré les peintres, la dite danse n’ait réellement fait l’objet d’une re- 
présentation scénique ». 
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67), et sa fille, qui laisse ses compagnes pour chercher son fiancé 
mystique (v. 103-104). Viennent ensuite Dioclétien, qui se dresse 
contre Dieu (v. 118), son associé Maximien, qui délibère avec lui 
(v. 123), et Dacien, leur envoyé commun, qui va partout exécuter 
leurs ordres (v. 134) et qui finit par entrer dans Agen, où les habitants, 
mis en liesse, érigent des idoles, tirent des parements (v. 143-144). 
Des baïllis sont envoyés en grande hâte vers sainte Foy (v. 171) et 
courent vers elle à qui mieux mieux (v. 179), tandis qu’elle ne bouge 
point (v. 183). Ils la mènent au milieu de la place (v. 205), puis au 
dedans du temple voisin (v. 209) et, après l'avoir rouée de coups, ils la 
jettent dans une prison (v. 218-219), d’où ils la ramènent ensuite devant 
son juge (v. 227). Celui-ci « roule les yeux, grince des dents» (v. 285) 
devant la jeune fille impavide (v. 291). Il fait venir un ouvrier qui 
pose un gril en acier, il couche là-dessus sa victime et fait au-dessous 
un feu de bois (v. 333-338). Puis un Ange tout blanc va voleter sur 
le feu (v. 359-363), couronne d’un diadème la tête de la sainte et 
couvre son corps d’un riche paile (v. 365-369), tandis que saint Caprais 
contemple la scène d’un rocher voisin où il se dissimule (v. 354). 
Les Basques d’Aran, tirant du feu la martyre, la dressent sur ses pieds 
et l’un d’eux lève l’épée et lui tranche la tête (v. 384-389). Un moment 
son corps gît à terre, puis des anges surviennent et l’emportent en 
riant (v. 301-394). De tels détails ne se comprendraient pas bien s'ils 
ne correspondaient à une mise en scène minutieusement réglée. La 
Chanson de sainte Foy était faite pour être jouée selon un certain 
rythme, en même temps que psalmodiée, au cours d’une de ces vigiles 
dont les pieux fidèles occupaient les longues heures « avec des canti- 
lènes rustiques et d’autres bagatelles » (1). 

Ainsi comprise, elle devient bien plus vivante. Replaçons la, 
par la pensée, au temps des croisades, en une des églises de la région 
pyrénéenne voisine des pays que tiennent les Infidèles, devant une 
assistance très croyante, qui s’est réunie en une nuit d'octobre, à 
la lueur des cierges, pour célébrer la vigile de sa Sainte préférée, 
patronne des croyants, et à qui de pieux chanteurs font entendre, en. 
des chœurs alternés, le récit émouvant du martyre, tandis que des ac- 
teurs bénévoles, dans un but religieux, en miment les scènes avec des 
gestes cadencés. Alors la geste dévoté aura pour nous un sens plus 
plein et nous en goûterons mieux l'inspiration naïve. 


1) Bernard d'Angers, Mirac. S. Fid., II, 12. Cf. supra, p. 70. 
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PROLOGUE 81 
I. 
J'ouis lire sous un pin 
Sur le vieux temps un livre latin. 
Je l’écoutai en entier jusqu’à la fin; 
Point ne fut sens qu'il ne révélât. 


5 Il parlait du père du roi Licin 
Et du lignage de Maximin. 


I. — La première laisse est consacrée à la présentation d’une première 
source de la chanson. 

1-2. La formule initiale «7’ouïs» se présente par trois fois, dans les 
trois premières laisses. Pour tant insister sur ce point, l’auteur doit avoir 
. ses raisons. Ne le ferait-il pas en souvenir du texte célèbre de Paul, qui 
cadre si bien avec le sujet de son poème: « La foi commence par l’ouie », 
ou, selon la Vulgate latine: « Fides ex auditu » (Rom., X, 17) ? 

Rien n’empêche d'admettre qu'il a réellement ouï lire le livre dont 
il parle. La «lecture » était recommandée aux moines par la Règle de saint 
Benoit (c. 48). Elle était faite d'ordinaire par un membre de la communauté 
devant ses frères assemblés (c. 47). C'est apparemment à une coutume 
. de ce genre qu'il est fait ici allusion. 

Cette lecture pouvait fort bien se faire en plein air et par conséquent 
sous un pin. Cet arbre abonde dans la région pyrénéenne où a été écrite la 
Chanson. Dès le IVe siècle, le géographe Avienus constatait qu'il en couvrait 
les cimes (Ora maritima, v. 555). Sans doute des scènes analogues servent 
de prélude à maintes poésies de troubadours, où elles sont d’ordinaire 
.‘fictives. Mais rien ne prouve que ces sortes de fictions aient été déjà en 
vogue au temps de notre auteur. Par ailleurs, les détails qu’il donne sur 
ses autres auditions, dans les laisses suivantes, paraissent bien réels. 

Le livre latin consacré au vieux temps doit être le De mortibus persecu- 
torum de Lactance, que l'auteur résume dans les vers suivants et qu'il 
utilse visiblement dans la seconde partie de son œuvre (Cf. Introd., p. 28). 

3-4. Le traité De la mort des persécuteurs est assez court pour pouvoir 
être lu en entier dans une seule séance. Notre poète devait l’écouter jus- 
qu'à la fin, car c'est surtout la dernière partie qui se rapporte à son sujet 
et qui se trouve utilisée par lui. 

En faisant remarquer qu'il n'en a laissé échapper aucun sens, il veut 
sans doute donner à entendre qu'il connaît fort bien le latin. Mais il peut 
vouloir dire aussi que, sous ce sens littéral, il en a saisi un autre, de caractère 
symbolique, selon une théorie couramment appliquée à la Bible pendant 
le Moyen Age. Il semble bien estimer, en effet, que les événements décrits 
par Lactance se renouvellent incessamment, sous des formes nouvelles, 
dans la vie de l'Eglise (Cf. Zntrod., p. 53). En tout cas, il tient à ne pas laisser 
ignorer qu il est aussi savant que bon poète. 

5-6. Par le père de Licin ïil faut entendre Dioclétien, de qui il est dit 
plus loin: «Licin était son fils aîné» (v. 116). 

Le lignage de Maximin pourrait désigner toute sa parenté, l’ensemble 
de ses ascendants. Mais, d’après le contexte, il désigne uniquement son père. 
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Ces gens causèrent aux saints même tourment  . 
Que le chasseur aux cerfs, de bon matin : 
Ils les mènent en prison et à trépas ; 

10 Ils les laissaient morts, couchés sur le dos. 
Ils gisent dans les champs comme des criminels ; 
Leurs voisins ne les ensevelissaient pas. 
Ceci se passait près du temps de Constantin. 


Celui-ci ne serait autre que Maximien, au sujet de qui nous lirons: « Il fit 
armer son fils Maximin» (v. 506). | 

| Les deux indications sont également fausses. L’auteur lui-même devait 
le savoir par Lactance (De mort. persec., XVIII, 13; XX, 3). Mais il ar- 
range l’histoire à son gré, en poète. 

7-8. Les gens qui causent du fourment aux saints sont Dioclétien et 
Maximien, bien plus que leurs « fils» Licin et Maximin. Si ces derniers sout 
seuls nommés dans le prologue, c’est sans doute à cause de la rime. Mais 
ce peut être aussi parce qu'ils fourniront la conclusion du poème et que, 
selon les principes littéraires de l’auteur, la fin doit être un retour au com- 
mencement. Le caractère énigmatique de la présentation sert d’ailleurs à 
piquer la curiosité. 

Les saints désignent, en général, les Chrétiens, comme chez Paul (Rom. 
1, 7; I Cor., I, 2; II Cor., I, x, etc.), mais plus particulièrement, d’après 
le contexte, ceux qui ont souffert et sont morts pour le Christ, les martyrs. 
S'ils sont comparés aux cerfs, c’est seulement parce que ceux-ci sont traqués 
comme eux par les chasseurs. | 

9-10. En parlant des saints mis en prison et à trépas, que leurs bour- 
reaux laissent ensuite couchés sur le dos, l’auteur pense déjà à sainte Foy, 
qui sera comme eux emprisonnée et suppliciée (219-220, 387-390), puis 
abandonnée sur le lieu même de son supplice (391-392). 

11-12. Le sujet de la phrase change brusquement. Il était jusqu'ici 
question des empereurs, mais seulement à propos des martyrs. Il n’est plus 
parlé que de ceux-ci. 

. Leur sort final est comparé à celui des criminels. Au Moyen Age, les 

grands malfaiteurs étaient exposés, après leur exécution, sur le lieu même 
de leur supplice. Et c’est dans les champs, c'est-à-dire loin des villes, qu’ils 
étaient suppliciés (C. Enlart, Man. d’arch. frang., t. II, p. 332). D'après 
les lois du temps, ils ne pouvaient être inhumés. Ils devaient pourrir en 
plein air. Ce n’est qu’assez tard qu’on se décida à ouvrir, sous le grand 
gibet de Montfaucon, un caveau où l’on entassait leurs restes, pour éviter 
l'infection (Enlart, op. cit., p. 334). Notre poète se représente le passé d’après 
le présent. Il dira plus loin que le corps de sainte Foy demeura gisant sur le 
sol durant toute la tourmente des persécutions et que les Chrétiens sur- 
vivants n'’osèrent l’ensevelir (v. 391-392, 404-405). Il fait ici la même 
remarque, sous une forme plus générale, au sujet de l’ensemble des martyrs. 

13. Le dernier vers de la laisse en dégage la leçon essentielle. C’est 
près de l'époque de Constantin qu'est survenue la grande tourmente. En- 
tendons par là que l’épreuve a été suivie de près par triomphe. Toute la 
seconde partie du poème sera consacrée à le montrer. 
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IL. 


J'ouïis un chant qui est beau en danse, 
15 Qui était sur un sujet espagnol. 
Il n’était pas de parole grecque 
Ni de langue sarrazine. 
Il est plus doux et plus suave qu’un rayon de miel 
Et plus qu'aucun piment qu'on mélange. 


IT. — La deuxième laisse fait pendant à la première et forme avec 
elle. une sorte de couple. Elle présente une seconde source de la chanson. 

14-15. Le chant, que l’auteur a ouï et qui, d’après le contexte, lui a 
servi de modèle, doit être une Passion latine de sainte Foy, composée en 
hexamètres léonins, que les Bollandistes ont publiée dans les Acta Sancto- 
rum d'octobre (t. VIII, p. 826-828) et dont lui-même s'inspire visiblement 
dans la première partie de son œuvre (V. Introd., p. 30 et Textes, p. 189). 

Ce chant est beau en danse (v. le comment. philol.) parce qu il se prête 
bien aux danses religieuses auxquelles les cantilènes donnent lieu fréquem- 
ment pendant les vigiles des Saints célébrées par le peuple (v. Introd., p. 
74). On peut sous-cntendre que c’est à cause du caractère dramatique de 
sbn récit, dont les épisodes mouvementés peuvent être facilement traduits 
en gestes rythmiques. Comme notre poète donne à entendre, dans la suite, 
qu il ne fait que traduire l’œuvre latine à la mode française, ce qu’il en dit 
s'applique directement à sa propre chanson. Celle-ci devait être dansée 
(Introd., p. 75-77). 

Si la Passion de sainte Foy est considérée comme un sujet espagnol, 
ce doit être parce que son héroïne est très vénérée dans la Marche d’Espagne, 
où a été composée la chanson et qu’elle y représente la foi chrétienne, qui 
est, dans ce pays, toujours menaçée par les Infidèles, mais toujours assurée 
du triomphe final (Inérod., p. 8-9). 

16-17. La mention de la parole grecque et de la langue sarrasine 
sent un peu le pédantisme (Zntrod., p. 65). Elle vise sans doute à montrer 
que le chant qui vient d’être mentionné n’a pas été écrit en une langue 
étrangère et inintelligible. Ainsi le début de la seconde laisse correspond 
exactement à celui de la première. Ici et là, l’auteur parlant de ce qu’il a 
entendu (v. x et 14) et en caractérisant brièvement le sujet (v. 2 et 15), 
donne à entendre qu'il a fort bien compris (v. 3-4 et 16-17). Il va mon- 
trer dans la suite comment le second thème diffère du premier, comment 
celui-ci est agréable, tandis que le précédent se montrait terrifiant (5-6 et 
18-19). 

18-19. Déjà EFEzéchiel (XXXIII, 32) parle d’un echant» dont l'air 
est «suave et doux». Le Psalmiste (XVII, 11) ajoute que les jugements 
du Seigneur sont « plus doux que le miel ». Le texte de la Vulgate dit, plus 
précisément, « dulciora super mel et favum ». 

Le chansonnier a remplacé l’image du «gâteau de miel», qui se con- 
fondait avec la précédente, par celle du piment, qu'un vieux texte qualifie 
de « confection souef, odorant, fait de vin et de miel et autres espices » 
(Du Cange, Glossar., au mot Pimentum). Les moines goûtaient fort ce mélange, 
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20 Qui le dit bien à la loi française 
Je pense qu'un grand profit lui en viendra, 
Qui en ce siècle lui apparaîtra. 


car Pierre le Vénérable dut l’interdire aux siens, exception faite pour le Jeudi 
Saint, jour de la sainte Cène (Sfat. ord. Clun., 11, chez Migne, P. L., 
CLXXXIX, 1029) et saint Bernard fulmina contre ces religieux gourmands 
qui en usaient aux grandes fêtes {Apol. ad Guill., IX, 21, chez Migne, P. 
L., CLXXXII, 911). Notre chansonnier s’en régalait aussi, puisqu'il ne trouve 
pas un meilleur terme de comparaison pour dire combien lui plaît le chant 
latin de sainte Foy qu’il a pris pour modèle. 

20. L'auteur nous en voudrait de ne pas comprendre que c'est lui- 
même qui dit bien à la loi française. I1 le donne assez clairement à entendre 
dans la suite du texte. Il ne cesse d’ailleurs de se mettre en scène à travers 
l'ensemble du prologue. 

Dans la langue des troubadours, le mot dire est synonyme de « réciter » 
et s'oppose à « inventer » ou « trobar ». Littéralement il doit avoir ici le même 
sens. L'auteur affecte comme il le fera encore plus loin (v. 33), de n’être qu'un 
écho sonore. C’est que, de son temps, une œuvre ne vaut qu’autant qu'elle 
est ancienne. Surtout si elle se présente en roman, elle n’a quelque prix 
que dans la mesure où elle reproduit fidèlement un modèle latin. C’est cela 
d’abord que signifie bien dire. | 

Mais on dit bien aussi dans la mesure où l’on se conforme à la loi 
établie. Celle-ci est, avant tout, d'ordre littéraire, puisqu'il s’agit d’une 
œuvre qu’on fait passer du latin en langue d’oc. Elle doit s’entendre des 
règles et usages qui s'imposent à quiconque se pique de composer en ro- 
man. | | | 
Si cette loi est française, ce n’est point parce qu'elle est spécialemeut 
observée dans le pays de langue d'’oïl, car notre auteur n'écrit pas dans 
cette langue et un habitant de la région pyrénéenne n'irait point chercher 
des modèles dans ce pays. Ce doit être plutôt parce qu’elle s'impose à tra- 
vers toutes les régions soumises au «roi des Francs » et particulièrement 
dans la patrie du chansonnier qui se considère incontestablement comme 
faisant partie du royaume. 

21. Le poète attend de son œuvre un grand profit. Comme cette œuvre 
est foncièrement religieuse,, le profit qu’il escompte doit l'être aussi. Sans 
doute pense-t-il à la récompense céleste dont parle l’Evangile: Gaudete 
et exultate quoniam merces vestra copiosa est in coelis (Mait., v, 12). Le 
vers suivant vient confirmer cette interprétation. 

22. Ce siècle est une expression scripturaire (Matt. XII, 32; XIII, 

2; Luc. XVI, 8; XX, 34; Rom., XII, 2, etc.). Par là il faut entendre 
le monde présent en tant qu’il s'oppose à celui qui doit venir (Matt., XII, 

2: cf. Is., IX, 6). Le caractère mystique de la formule donne à penser, 
comme la suite naturelle des idées, qu'il s’agit ici encore d’une récompense 
d'ordre spirituel. Le poète ne veut pas dire que son œuvre va le rendre cé- 
lèbre, car il reprochera plus tard aux païens de chercher les « vaines louanges 
de ce monde» (v. 456). Il donne plutôt à entendre que sainte Foy lui 
obtiendra, dès maintenant, l'assistance divine, comme il la lui demande 
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III. 


Tout le pays basque et l’Aragon 
Et la contrée des Gascons 
25 Savent quel est ce chant 
Et si bien vrai en est le sujet. 
Moi, je l’ouïs lire à de jeunes clercs 
Et à des savants, de très bons, 
Tel que le montre la Passion 


à la fin de son panégyrique (v. 453). Ainsi, il recevra, pour sa peine, 
«le centuple en cette vie.... et, dans le siècle futur, la vie éternelle » 
(Marc, X, 390). 


III. — La troisième laisse ne fait que continuer la seconde. Elle en 
complète et en précise le sens. | 

23-24. Pour l’auteur, le pays basque ne comprend pas seulement la 
région occidentale des Pyrénées ; il s'étend vers l'est et englobe le Val 
d'Aran (v. 384). L'Aragon n'est mentionné qu'ici. 

La contrée des Gascons s'étend au sud de la Garonne. Nous verrons 
plus loin qu'Agen en fait partie (v. 60). 

25. — S'il est noté que les trois pays savent quel est ce chant, c'est 
sans doute parce que tous les trois professent la foi chrétienne et la sou- 
tiennent contre les Infidèles, car, au temps où nous reporte notre Chan- 
son, ils luttent en commun contre les Sarrasins d’Espagne (V. Introd., 
P. 23-24). | 

26. L'auteur affiche un grand souci de la vérité, qui s’affirmera plus 
loin encore (v. 397-401). Ici comme lIà, il s'appuie, conformément à l'esprit 
du temps, sur l'autorité. Le chant de sainte Foy est véridique parce qu’il 
est tenu pour tel dans les pays voisins, qui le connaissent bien. 

27-28. La manière dont l’auteur oppose son moi aux Basques, aux 
Aragonais et aux Gascons donne à penser que, tout en les connaissant bien, 
comme un voisin, il se distingue d'eux. Elle montre aussi que l’œuvre dont 
il parle est connue chez lui comme chez eux. 

Lui-même a out lire le chant qu'il vient de mentionner. L'expression 
ne se comprendrait guère, appliquée à une « canzo » ordinaire. Elle est très 
naturelle du moment où il s’agit du poème léonin, car celui-ci est fait pour 
être lu, non pour être chanté. 

Les lecteurs étaient des clercs, gens instruits dont le témoignage ne 
peut être contesté. Le fait d’en appeler à leur autorité laisse entrevoir que 
l’auteur n’est pas à chercher parmi eux. Le mot «clergeon» désigne les 
plus jeunes d’entre eux, ceux qui entrent dans les ordres. Ceux-là sont spé- 
cialement visés parce qu’ils forment contraste avec les « gramadis » men- 
tionnés au vers suivant. 

Ces « gramadis » du texte roman sont, selon le sens traditionnel du 
mot « grammaticus », des hommes instruits, des savants, qui connaissent 
non seulement le latin mais les arts libéraux, dont le cycle commence par 
la grammaire. Ïls sont particulièrement versés dans la théologie, car nous 
verrons le chansonnier se renseigner auprès d’eux sur un problème assez 
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30 Dans laquelle on lit ces leçons. 
Et si notre mélodie vous plaît, 
Telle que la guide le premier ton, 
Je vous le chanterai en don. 


subtil concernant les Anges (v. 400). Ils se trouvent avec les « jeunes clercs » 
dans le même rapport que les maîtres avec les étudiants. 

29-30. L'auteur définit le contenu du chant qu’il a pris pour modèle 
en faisant remarquer que c’est celui-là même de la Passion. Mais il ne dit 
point quelle est cette Passion. Ce n’est sans doute pas simplement parce 
que son œuvre a été composée pour la fête de sainte Foy et qu’on savait 
ce jour-là de quoi il s'agissait, car apparemment la Chanson pouvait être 
lue ou chantée en d’autres jours. Ce doit être plutôt parce qu’il aime à 
piquer la curiosité, à intriguer ses lecteurs ou auditeurs pour les rendre 
plus attentifs (Cf. v. 5-6 et Introd., p. 65). 

De son temps, le Bréviaire n’existe pas encore. Les leçons de l'Office 
de sainte Foy se lisent, comme celles de tous les autres Saints, dans le livre 
même de sa Passion. Cette dernière est partagée alors en un certain nombre 
de sections. C’est ce qui arrive, par exemple, dans le manuscrit de Sélestat, 
qui a dû servir à l’usage liturgique de l’église du lieu. Lo prologue et l’épi- 
logue de la Passion officielle y sont supprimés et le corps du récit y est di- 
visé en huit paragraphes. Ceux-ci représentent sans doute les huit pre- 
mières leçons des Matines, la neuvième et dernière étant empruntée à l’Evan- 
gile du jour. La formule qu’emploie le chansonnier suppose un arrangement 
analogue (Cf. Introd., p. 46). | 

31. Les derniers vers de cette troisième laisse correspondent à ceux 
de la seconde. Mais il s’agissait là de « dire » le chant latin selon « la loi fran- 
çaise », c'est-à-dire d’en faire un poème roman. Il s’agit ici de le chanter 
d'une façon qui plaise aux auditeurs. 

Deux chantres au moins doivent intervenir. Sans cela on ne compren- 
drait pas que l’auteur dise «notre chant» (cf. v. 63). La formule n’est 
pas un simple pluriel de majesté, car dans le vers suivant et partout ail- 
leurs à travers le poème il parle de lui au singulier. 

32. Le ton qui guide le chant ne peut être qu’un air modèle pris 
entre plusieurs autres. S’il est dit le premier, c'est apparemment parce qu'il 
fait partie d’un groupe bien défini. Au xr° siècle, comme aujourd’hui, les 
traités de musique religieuse en comptent huit. Ce doit être au premier 
d’entre eux qu’il est fait ici allusion. Il convenait d’autant mieux à notre 
Chanson qu’il passait pour avoir un caractère grave et pour s'adapter de 
préférence ‘aux thèmes historiques ‘(V. Introd., p. 73). 

Ces tons étaient particulièrement employés pour la psalmodie. On 
est ainsi amené à penser que le poème de sainte Foy se chantait à la façon 
d’un Psaume. Cette particularité permet de comprendre pourquoi plusieurs 
chantres sont mentionnés et aussi pourquoi les vers se succèdent par couples 
(V. Introd., p. 73). 

33. L'auteur parle encore du chant qu'il a mentionné dès le début 
de la seconde laisse, quand il dit : « Je vous le chanterai ». Ce n’est pourtant 
pas du latin qu'il fait entendre, mais du roman. Cette bizarrerie s'explique 
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IV. 


Toujours vous avez beaucoup ouï 
35 Qu'Agen était une très riche cité, 
Enclose de murs et de fossés. 
La Garonne y court sur l’un des côtés. 
La gent de là était très mauvaise: 
Ils se tenaient en oïisiveté et en paix. . 
40 Pas un ne s’abstenait des grands péchés, 
Plus (s’y livre) celui qui est fou que le plus sensé, 


par le souci qu’il a toujours de faire passer son œuvre comme une simple 
adaptation de son modèle (voir le v. 20 et la note). 

Il ne promet de chanter que le poème léonin, celui qui célèbre sainte 
Foy. Il n’annouce rien de parcil pour le livre De la mort des persécuteurs 
qu’il résumera pourtant dans une seconde partie. C’est que, pour lui, cette 
seconde partie est seulement un épilogue, car les ennemis de Dieu et de ses 
saints ne méritent pas les honneurs d’un chant (v. 573-575, 592-593). 

L’audition musicale est offerte en don. Cela veut dire qu'elle n’est 
point précédée ni suivie d’une collecte, comme d'autres le sont. Elle est 
organisée pour l’amour de Dieu et de sainte Foy. 


IV. — Peut être ne chantait-on qu'à partir de la quatrième laisse. 
En tout cas, c’est ici que commence à proprement parler la chanson de 
sainte Foy. L'auteur suivra désormais, quoique assez librement, le poème 
latin ainsi que la Passion en prose qui lui est parallèle (v. 29-30). 

34-35. Le récit s'adresse aux gens de la Cerdagne (voir le v. 115 et 
l’Introd., p. 11-12). Ceux-ci ne connaissent Agen que par oui-dire, et 
ils en ont entendu parler comme d’une riche cité, car ils ne possèdent point 
chez eux de ville si commerçante ni si peuplée. 

36-37. À l’époque et dans le pays de notre Chanson, une riche cité 
ne se conçoit que bordée par des murs et des fossés, quand elle ne l’est point 
par un cours d’eau. La Translation en prose de sainte Foy dit au sujet d'Agen : 
«quam praeterfiuit fluvius, videlicet Garonna » (Cf. Introd., p. 38). 

38-39. L'auteur n’a lu dans aucun des textes utilisés par lui que les 
Agennais du temps de sainte Foy étaient érès mauvais. Il le contlut de la 
doctrine professée par saint Augustin sur la situation morale des païens, 
car il s’en inspire visiblement dans les vers qui suivent (Cf. Introd., p. 53). 

Ce qui montre combien ces gens étaient mauvais, c’est qu'ils vivaient 
en oisiveté et en paix. Ce détail ne se comprend bien que dans une région 
_ très âpre et très agitée comme celle des Pyrénées, dont l’habitant ne se 
nourrit de pain qu’à la sueur de son front et ne peut garder son indépen- 
dance qu’à la condition de se tenir toujours prêt à la défendre contre les 
Musulmans du:voisinage. Mais l’auteur s'intéresse moins à la vie matérielle 
qu'à celle de l’esprit. Il a surtout en vue l’oisiveté et la paix de l’âme qui 
ne fait rien pour Dieu et ne lutte point contre le Diable. Voilà pourquoi 
il les regarde comme des maux très graves. 

40-41. Les grands péchés sont ceux qu’on appelle en théologie les 
« péchés mortels ». | 
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Jusqu'à ce que Dieu eut pitié d'eux 
Et qu'il les eut sauvés en la croix 
Et délivrés du Diable. 


V. 


45 Belle aurait été la gent, s'ils avaient été sains; 
Malades sont les cœurs, parce qu'ils sont païens. 
Ils abandonnaient Dieu ; ils courent au temple ; 
Ils le couvraient tout d’or cordouan. 


On s’y livre d'autant plus qu’on est plus fou, car tout péché est une 
folie et tous les pécheurs sont des insensés. Cette idée, déjà fréquemment 
‘exprimée dans la Bible, est très familière aux auteurs ecclésiastiques et sur- 
tout aux hagiographes. Elle reparaïit fréquemment dans le poème de sainte 
Foy comme dans la Passion en prose (V. supra, p. 33). Le chansonnier la 
prend à son compte et il est ainsi amené à distinguer parmi les Agennais 
des gens très fous qui vont jusqu’au bout dans la voie du péché et d’autres 
plus sensés qui s’arrêtent à mi-chemin. Les premiers, guidés par un con- 
seiller « délirant », réclameront la mort de sainte Foy (v. 141-171); les se- 
conds, à la vue de son martyre, se repentiront du mal qu'ils ont fait à Dieu 
«par oubli» (v. 346-347). 

42-43. L'histoire de l'humanité est répartie en deux sections bien 
tranchées par le fait de la Rédemption. Celle-ci tient une grande place dans 
la pensée du chansonnier (Introd., p. 57), comme en général dans celle de 
son temps (cf. Boëèce, v. 24-25). 

Plus loin (v. 189), nous verrons l'héroïne du poème se recommander 
à la « Sainte Croix ». Cette dernière dévotion s’est développée avec la théo- 
logie de la Rédemption, dont elle est solidaire. Elle était très répandue 
au x1® siècle et particulièrement dans la patrie du chansonnier (/ntrod., 
P. 14). 

44. Le Diable tient ici et dans la suite, comme en général dans tout 
le Moyen Age, presque autant de place que Dieu lui-même. Il est son rival 
et le nôtre. Tous les hommes étaient ses esclaves, jusqu’au jour où ils ont 
été délivrés par la croix. 


V. — La cinquième laisse reprend le thème de la précédente sous 
une forme plus précise et surtout plus concrète. 

45-46. L'auteur veut dire, en langage théologique, conformément à 
la doctrine de saint Augustin : Bonne eût été leur nature, si elle eût gardé 
sa pureté originelle, si elle n'avait pas été corrompue par le péché. 

Les cœurs sont pris pour les âmes (cf. v. 183-184, 214, 495, 554), selon 
une vieille tradition qui s'affirme déjà en maints passages de la Bible. Or 
les âmes des païens ne peuvent manquer d’être malades, car elles se trouvent 
en état de péché. L’image et l’idée sont également augustiniennes (Cf. Au- 
gustin, Seym., LXXX, 4-5; CLVI, 2; CCLXXVIII, 2, etc.). 

47-48. Selon le point de vue dualiste adopté par l’auteur (voir note 
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| Chacun lui offrait l’anneau de la main, 
_ 50 Qui ne peut d'avantage, un morceau de pain. 
| Mieux eût valu le donner au chien ! 
Toute leur œuvre, ils la font en vain. 
Ah ! que n'étaient-ils chrétiens ! 


44), le tort des pécheurs, celui des païens, consiste essentieilement en ce 
que tous se détournent de Dieu et se tournent vers le Diable (cf. v. 135- 
136). Cette dernière idée est exprimée sous une forme imagée. Ils courent 
* au temple. C'est que le temple est consacré aux faux dieux, qui ne sont, au 
fond, que des démons (cf. v. 209, 274-282, 294-300). 

Le chansonnier se représente les sanctuaires païens du temps de Dio- 
clétien comme des mosquées. Celles-ci étaient souvent construites et décorées 
avec un grand luxe. Celle de Cordoue, notamment, avait à cet égard une 
réputation bien méritée. D’après les chroniqueurs, «l’or y brillait comme 
l'éclair sillonnant les nuages». Dans l'enceinte réservée, ou maksoura, il 
était incrusté dans des colonnes massives, au sommet desquelles se dres- 
sait une coupole magnifique avec une mosaïque très riche (G. Migeon, 
Manuel d'art musulman, II, Les arts plastiques, p. 84, 118, 151-152). L’or- 
fèvrerie musulmane était en grand renom et le recueil des Miracles de sainte 

Foy en parle avec admiration (I, 12, éd. Bouillet, p. 49). 


49-50. Le recueil des Miracles de sainte Foy rapporte divers exemples 
de gens qui ont donné quelques anneaux précieux à la sainte de Conques 
(1, 17, 18, 20, 21, 22). Le chansonnier attribue aux riches païens d'au- 
trefois cet usage des Chrétiens opulents de son temps. 

A propos des Agennais plus pauvres qui offraient aux faux diet un 
morceau de pain, il songe apparemment à la parole de Jésus concernant 
les gens qui prennent « le pain des enfants » pour le jeter aux chiens (Matt., 
XV, 26). De là vient qu'il ajoute, dans le vers suivant, que mieux eût en- 
core valu le « donner au chien ». ; 


51-52. Ce qui est dit sur la vanité des sacrifices faits par les infidèles 
est inspiré par la doctrine de saint Augustin, d'après laquelle les païens,. 
étant en état de péché, ne peuvent faire aucune œuvre bonne et méritoire 
(Cont. Julian., IV, 32-33; In Psalm. XXXI, 4-5, etc.). 


53- L’exclamation finale n’a rien de livresque. Elle venait spon- 
tanément à l’esprit de tous les croyants qui se trouvaient en contact avec 
les ennemis de leur foi. En voyant les Musulmans d’Espagne si puissants 
et si riches, si cultivés et souvent si braves et si honnêtes, beaucoup de 
gens devaient se dire : « Pourquoi ne sont-ils pas chrétiens » ? L’auteur de 
la Chanson de Roland formule un regret analogue au sujet d’un « amirafle 
de Balaguez » (v. 899) et de l’émir Baligant (v. 3164). Les historiens de 
la première croisade en font autant. L'un d’eux dit, par « Certe 
si in fide Christi et Christianitate sancta semper firmi fuissent, .... ipsis 
potentiores vel fortiores, vel bellorum ingeniosissimos nullus invenire po- 
tuisset » (Hist. anon. de la première Crois., éd. L. Bréhier, chap. IX, in fin., 

P. 50). 


+ 
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VI. 


Le roi Salomon a dit un proverbe 
55 Du pommier qui naît dans le buisson, 
= Qu’enclosent k ronce et les chardons 
Et les aubépines tout à l’entour. 
Là, il met des fleurs sur la cime 
Et puis des pommes de bonne qualité. 
60 Mauvais étaient les païens gascons 
Qui méconnaissaient Dieu du trône. 


VI. — La sixième laisse fait apparaître sainte Foy, mais d’une façon 
encore mystérieuse, sous le voile d’une allégorie empruntée à la Bible. 

54-55. Le texte auquel il est fait ici allusion n'est pas, à vrai dire, 
un « proverbe » et il ne se lit pas dans le livre des Proverbes. I1 appartient 
au Cantique des Cantiques (II, 3). Mais l’auteur l’aura plutôt connu par une 
antienne des vêpres de l'Office des Vierges. Le sachant attribué à Salomon, 
il l'aura cru tiré du livre des Proverbes. Cela montrerait qu'il ne connaît 
pas très bien ce livre ni le Cantique des Cantiques. 

Le passage visé fait dire de l’ami par l’aimée : « Sicut malus inter ligna 
silvarum, sic dilectus meus inter filios ». Le chansonnier applique ces paroles 
à l’aimée elle-même, bien que celle-ci, dans le Cantique, ne soit pas com- 
parée à un arbre. C’est sans doute parce qu’il l’assimile mentalement à la. 
Sainte Vierge, à qui la liturgie applique ces paroles de l’Ecclésiastique (X XIV, 
17-20) : « Quasi cedrus exaltata sum in Libano et quasi cypressus in monte 
Sion. Quasi palma exaltata sur in Cades et quasi plantatio rosae in Jericho. 
Quasi oliva speciosa in campis et quasi platanus exaltata sum juxta aquam 
in plateis ». 

56-57. Le Cantique a déjà fait dire de l’aimée par l'ami: « Sicut li- 
lium inter spinas, sic amica mea inter filias» (II, 2). 

Il ne mentionne ni les chardons, ni les aubépines. C’est de lui-même 
que le poète a introduit ces détails. 

Les licences qu'il prend avec un texte biblique, qu’il doit considérer 
comme dicté par Dieu, sont caractéristiques des libertés qu'il s apcorde 

à l'égard de ses sources. : 

58-59. L'auteur adapte, à sa façon, cette parole de l’aimée du Can- 
digue, qui se rattache au même texte et qui forme aussi une antienne de 
l'Office des Vierges: « Fulcite me fforibus, stipate me malis». Peut être 
songe-t-il aussi, en parlant des « pomas de sazon », à l'arbre qui, d’après 
le Psalmiste (1,3), produit des fruits à la bonne saison «in tempore suo ». 
En ce cas, il faudrait traduire plutôt «au bon moment » (Voir E. Hæpffner, 
t. I, comment.). 

60-61. Il a déjà été dit au sujet d’Agen que « la gent de là était très 
mauvaise » (v. 38). Cette remarque n’est rappelée ici que pour faire voir 
comment les païens gascons jouèrent le rôle du fourré et du buisson d’où 
devait émerger le bon arbre. 

Ces gens furent mauvais parce qu'ils méconnaissaient leur auteur. Car 
« vains sont tous les hommes qui ne connaissent pas Dieu » (Sap., XIII, x). 

e 


NAISSANCE DE SAINTE FOY 91 


Leur ombre étreignit le jeune plant 
Dont nous chantons cette chanson, 
Mais Dieu en prit un fruit doux et bon. 


VII. 


65 Le seigneur de cette cité 
Avait de grands biens en abondance. 
Il s’écartait autant qu'il pouvait de ce péché 
Et aimait fort Dieu en cachette. 


Notre poète l’appelle plus précisément le Dieu du trône, parce qu’il songe 
aux textes bibliques (Ps., IX, 0, 8; Eccli., XXIV, 7; Mait., V, 34; 
XXIII, 22; Heb., I, 8) et surtout à ceux de l’Apocalypse (IV, 2 suiv.) 
qui le montrent assis dans le ciel sur un trône et qui ont été souvent 
figurés dans le midi de la France et le nord de l’Espagne sur les tympans 
des églises romanes (E. Mâle, L’art relig. du xx11° siècle en France, p. 4-9, 
378-380, etc.). 

62-63. L'auteur a toujours présents à l'esprit les textes du Cantique 
et il continue d’en combiner très librement les images. Il se rappelle main- 
tenant la phrase de l'aimée qui fait suite à la comparaison du pommier 
donnée plus haut: «Sub umbra ïillius quem desideraveram sedi» (II, 3). 
Mais il en modifie complètement le sens, car, pour lui, l’ombre n’est plus 
celle du pommier, mais celle du fourré, du buisson, ou chardon et des aubé- 
_ pines figurant les païens. 

Le pluriel qu’il emploie à propos de sa chanson est à rapprocher de 
celui du vers 3r et s’explique de même par la pluralité des CHANTEURS, qui 
forment sans doute deux chœurs alternants. 

64. Dans le Cantique (II, 3), l’aimée, ayant dit qu'elle s’est assise 
à « l’ombre » de l’ami, ajoute aussitôt: « Et fructus ejus dulcis gutturi meo ». 
Ici, c'est l’aimée, devenue le pommier, qui porte le fruit doux et bon et c'est 
Dieu, c’est-à-die l’ami, qui le prend. 


VII. — La septième laisse forme un couple avec la précédente et 
en dégage le symbolisme, en présentant d’une façon plus nette l’héroïne 
de la Chanson. 

65-66. Ni le poème léonin ni la Passion officielle de sainte Foy ne 
parlent spécialement de son père et ne donnent à entendre qu'il ait été le 
seigneur d'Agen. 

Le poème dit simplement des parents de la sainte (v. 15): 


Haec excellentes habuit generosa parentes. 


La Passion insiste sur ce point: «Sancta igitur Fides Aginnensium 
civitate oriunda fuit et ex parentibus clarissimis splendidissima proles 
procreata .... Nobilis veterum et genercsa stirpe parentum ...» (c. 2). 

67-68. Nous verrons plus loin que les mauvais parents ont de 
mauvais enfants (v. 581-584). Pour avoir eu une fille si sainte, le seigneur 
d’Agen a dû être lui-même un homme de bien. Il s’écartait donc de ce péché 
du paganisme dans lequel viveient tous ses sujets (v. 38-53). 
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Vous allez voir comment Dieu l’a honoré 

70 Et quel avoir il lui a donné: 
Il lui donna une fille de si grand agrément, 
Qu'elle a nom Fides par mandement de Dieu, 
Et elle fut élevée en chasteté 
Et tint sauve virginité. 


Tandis que ces gens-là s’éloignaient de Dieu et allaient au temple 
adorer les démons (v. 47), lui fayait le Diable, principe de tout mal, et 
il aimait fort Dieu. Il ne le faisait pourtant pas autant qu'il l'aurait dû, 
mais autant qu’il pouvait dans les circonstances présentes, ni publiquement, 
mais en cachette. Il représente le commun des Chrétiens qui pactisent avec 
les Infidèles sans toutefois les imiter. | 

69-70. Le ton s'élève. Il devient solennel et mystérieux. C’est qu'il 
s’agit d’annoncer la naissance de la vierge d'Agen. Une présentation ana- 
logue aura lieu dans la suite pour d’autres faits particulièrement impor- 
tants (v. 248, 322, 365, 402). 

Un parallèle est établi entre les grands biens d'ordre matériel possédés 
par le seigneur d’Agen (v. 66) et le cher avoir, tout spirituel, que Dieu va 
lui donner. 

71-72. Le mot donner est répété. C’est qu'il faut qu’on remarque bien 
que sainte Foy est un «don» de Dieu, comme la vertu théologale qu’elle 
représente. Elle-même dira plus loin que c’est lui qui l’a faite (v. 215). 
Sans doute, du point de vue de l’auteur, chacun de nous pourrait en dire 
autant. Toute vie vient de Dieu. Mais celle dont il est parlé ici est particu- 
lièrement précieuse. Le seigneur d'Agen eut une fille d’uu si grand Re 
qu’elle personnifiait la foi chrétienne. 

Le nom de la sainte est enfin prononcé ! Il ne le sera plus dans la 
suite, car il ne doit pas être employé en vain. De plus, il n’apparaît ici 
que sous sa forme latine. C’est qu’il a été choisi et imposé par Dieu, qui 
parle la langue de ses ministres. Il y aurait quelque sacrilège à le traduire 
en un dialecte profane. 

Le poème latin dit à ce sujet: 


Fides ei nomen, cui verum contulit omen (v. 9). 


I1 veut dire que c’est un « vrai présage» qui a fait donner ce nom à 
sainte Foy parce qu’elle devait représenter la foi chrétienne. Notre chan- 
sonnier a compris que c’est un « vrai oracle » qui est intervenu, c’est-à dire 
une révélation avec un mandement de Dieu. 

73-74. Les deux vers expriment la même idée générale, car chasteté 
et virginité sont synonymes. Mais l’un dit comment sainte Foy fut élevée, 
l’autre comment elle profita de cette éducation. Ce sont des gloses assez 
vagues du titre de « vierge » donné à la jeune Agennaise par la tradition 
liturgique. 

La Passion officielle dit qu’elle fut «stola virginitatis candida induta, 

. virginitatis quoque candore formosissima » (c. 3). Une hymne de son 
Office, qui se lit dans le manuscrit de Sélestat, s'exprime en termes plus nets 
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75 Par elle Dieu a grandement honoré ce siècle. 


VIII. 


Son corps est beau et petite la taille 

. Mais le sens qui gît dedans est plus noble. 
Elle a les yeux jolis et blanche face, 

_ Mais le sens du cœur est de plus haut prix. 


His enitens ad supremum 
culmen sanctimoniae, 
holocaustum fecit Deo 
votum continentiae. 


Et ces deux derniers vers reviennent plus loin comme un refrain 
(Bouiïllet et Servières, Sainte Foy, p. 686). 

75. La Passion officielle dit de sainte Foy: « Haec namque nrima 
in civitate Agenno ... decus fuit» (c. 2). Dans notre Chanson également 
ce monde que Dieu a grandement honoré est sans doute celui des Agennais, 
dont il est parlé dans tout le cours du récit. Mais ce doit être aussi le monde 
en général, celui dont le poète fait partie comme nous. Autrement il ne s’y 
intéresserait, pas autant et n'insisterait pas tellement sur l’honneur qui 
lui a été fait (c. 69 et 84). | 


VIII. — La huitième laisse parle plus directement de sainte Foy. 
Elle esquisse brièvement son portrait. | 

76-77. Le voème latin dit simplement, à ce sujet” 

Quae facie pollens .... (v. 10). 

La Passion officielle insiste d’avantage : « Juvenis quidem erat aetate 
.... pulchra erat facie ....» (c. 2). Un passage de l’hymne déjà citée 
de l’Office de sainte Foy, qui se lit dans le manuscrit de Sélestat (Bouïillet 
et Servières, op. cit., p. 684), est encore plus net: 


Quippe vultu speciosa, 

corpore juvencula. 
On dirait que le chansonnier a voulu donner une traduction de ces 
deux vers. 

Dans sa comparaison du physique et du moral de son héroïne, il 
s'inspire visiblement de la Passion officielle : « Juvenis quidem tempore 
passionis erat aelate sed sensu et opere senex manebat. Pulchra erat facie 
sed pulchrior mente » (c. 2). Une formule analogue se lisait déjà au temps 
de Charlemagne dans l'Office de la Sainte Vierge : « Pulchra facie sed pul- 
chrior fide, beata es Virgo Maria » (P. Batiffol, Hist. du brév. rom., 29 éd, 
p. 139). Et au 1x siècle la Cantilène de Sainte Eulalie disait aussi (v. 1-2): 

Bonne pucelle fut Eulalie 
Elle avait beau corps, âme plus belle. 
C’est dire que le thème était courant en hagiographie. 
_ 78-79. Les yeux jolis sont une heureuse invention de l'auteur. Mais 
la blanche face est déjà mentionnée dès le début du recueil des Miracles 
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80 Avant qu'elle eût passé douze ans, 
Elle fit une œuvre qui plaît bien à Dieu; 
Elle prit martyre, et très durement, 


de sainte Foy (1, x, éd. Bouillet, p. 9-10), dans un récit que notre poème 
rappelle ailleurs (v. 441-444), à propos d’une apparition de la sainte à 
l'aveugle Guibert: « Astitisse sibi irenarrabilis elegantiae visa est puellula 
aspectu angelico atque serenissimo, facie candida...». Le chansonnier a 
retenu d’autant plus volontiers ce détail que, pour lui, le blanc est la cou- 
leur des Anges (v. 360), le noir celle du Diable (v. 97). 

Le sens, qui est ici opposé de nouveau (cf. v. 77) à la beauté physique, 
est emprunté à la Passion officielle : « juvenis .... erat aetate sed sensu 
...senex » (c. 2). Il signifie le jugement qui distingue les sages et dont l’ab- 
sence caractérise les insensés, les païens (v. 133). Il appartient au cœur, 
c'est-à-dire à l'âme (cf. v. 46, 57, etc.). C’est pour cela qu’il est mis ici 
en parallèle avec les qualités corporelles. 

80. Aucun des textes utilisés par l’auteur ne dit que sainte Foy ait 
eu doure ans au temps de son martyre (voir note 77). Au contraire, le re- 
cueil des Miracles (I, 2, éd. Bouillet, p. 18), dans le cours de ce même récit 
dont notre poète vient de s'inspirer (v. 78) et qu’il mentionne expressé- 
ment plus loin (v. 441-444), la fait apparaître à l’aveugle Guibert sous 
la figure d’une jeune fille de dix ans : « Cernit ac si decennem apparere vir- 
ginem ». Or il a expliqué auparavant (I, r, éd. Bouillet, p. 9) que l’âge montré 
dans cette apparition était celui qu'elle avait au temps de sa Passion. Il 
ne paraît pas douteux que le Chansonnier ne se soit inspiré de ces textes. 
Il est donc bien probable que la leçon primitive portait « dez ans» et non 
pas « doz’» (Cf. v. 80). Cf. E. Hæpffner, Comment. philol., v. 80. 

81. L'œuvre qui plaît bien à Dieu est celle que mentionne le vers suivant 
C'est le martyre. L'auteur dira plus loin combien Dieu tient à orner son 
parterre céleste avec les fleurs des saints prématurément immolés dont 
l'odeur suave embaume le paradis (v. 471-481). On comprendra mieux le 
sens de ce passage si l’on observe que les croisés tombés au cours de la lutte 
livrée par eux contre les Infidèles étaient considérés comme des martyrs 
introduits au ciel aussitôt après leur mort (Voir, par exemple l’Hist. anon. 
de la première Croisade, éd. L. Bréhier, chap. XVIII, p. ot) et la Chronique 
de Raoul le Glabre (II, 9). Les prédicateurs de la croisade se servaient de 
cette considération pour enflammer le zèle des auditeurs. Ainsi fait l’ar- 
chevêque Turpin dans la Chansun de Roland (v. 1134-1135). A Conques 
même, le moine Gimon tenait des propus analogues quand il allait guer- 
royer contre quelque ennemi (Mifac. I, 26, éd. Bouillet, p. 66-67). 

82. L'expression assez singulière employée au sujet du martyre de 
sainte Foy se lit dans le recueil des Miracles (II, 10, éd. Bouillet, p. 118): 
« Adolescentula, ut in primo libro scripsimus, legitur sumpsisse martyrium ». 
Bernard d'Angers fait ici allusion au passage de son récit, utilisé par notre 
chansunnier, où il raconte comment sainte Foy apparut à l’aveugle Guïi- 
bert (I, 1, éd. Bouillet, p. 9): « Astitisse sibi .... visa est puellula .... 
quantitas vero non alia erat quam ea quae passionis tempore fuisse le 
gitur, id est statura puellaris necdum provectae aetatis ». 

Sainte Foy ne se contenta pas d’un martyre quelconque. Elle souffrit 
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Ainsi que vous le lisez et que vous le chantez. 
Ah, Dieu! ce monde en est tellement honoré! 


IX. 
85 Le bien qu’elle avait de ce siècle, 
Elle ne le prisait pas autant que la boue. 
En Dieu du ciel reposait son cœur 
Et son service lui plaisait beaucoup. 


très durement, car elle endura à dix ans des tourments tels qu’un homme 
de cent ans n’en aurait pas supporté de plus grands (v. 382-383). 

83. La lecture à laquelle l’auteur fait allusion est évidemment celle 
de la Passion officielle, qui raconte comment la Vierge d'Agen fut marty- 
risée et « dans laquelle on lit les Leçons » de l'Office (v. 29-30). Le chant 
ne peut étre alors que celui des hymnes liturgiques qui célébraient la sainte. 
L'une d'elles, qui a déjà été citée (notes 73-74 et 76) et qui paraît avoir 
été utilisée par notre auteur (v. 76), pourrait être particulièrement visée, 
car elle décrit avec des détails assez précis les tourments infligés par Dacien 
(Bouillet et Servières, Sainte-Foy, P- 684-687). 

L’allusion faite à ce chant et à cette lecture qui appartiennent à la 
fête de sainte Foy montre que notre Chanson devait être chantée à l’occa- 
sion de la fête, ce qui n'empêche pas de penser qu’elle pouvait l’être et qu'elle 
l'était sans doute en d autres circonstances. 

84. L'auteur a dit déjà à deux reprises (v. 69 et 75) que Dieu a gran- 
dement honoré ce monde en lui donnant sainte Foy. S'il revient encore 
sur cette idée, c’est qu'il y tient beaucoup. C’est que pour lui, sainte Foy 
personnifie la vraie foi dont tout chrétien doit vivre. Elle occupe dans son 
esprit la place exceptionnelle attribuée par la piété des fidèles à la Saints 
‘Vierge, dont la Chanson ne dit pas un seul mot. | 


1X. — La neuvième laisse est étroitement liée à la huitième. Elle 
en reprend la dernière partie. 

85-86. Les possessions du seigneur d’Agen (cf. v. 66) sont présentées 
maintenant comme appartenant en propre à sainte Foy. Il semblerait que 
lui-même soit mort. Certaines des indications qui suivent ne se comprennent 
bien que dans cette hypothèse. | 

Le poème latin dit au sujet du peu de cas que la sainte faisait de ses 
richesses : 

Sed res mundanas ducens ué slercora vanas (v. 16). 

I1 fait ainsi allusion à un texte célèbre de Paul (Phil., III, 8). Si 
notre chansonnier a substitu# /a boue aux excréments, ce n'est point par 
euphémisme, car il ne craint pas lès mots crus (v. 118, 283, 538), mais 
simplement à cause de la rime. 

87-88. L'idée est augustinienne et rappelle la phrase célèbre dans 
laquelle se résument les Confessions (I, 1): « Fecisti nos ad te (Deus) et 
inquietum est cor nostrum donec requiescat in te». Sainte Foy se repo- 
sait en Dieu du ciel, tandis que les Païens couraient au temple des Démons 


(v. 47). 
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+ 


Elle ne cessera pas — j'en suis aise (?) -— 
90 Jusqu'à ce qu’elle paie Dieu même de sa mort. 
De ceci, le Diable se mit en émoi. 


X. 


Elle avait grandes villes et forts châteaux, 
Et peaux (de bêtes) sauvages, et fibules, 


L'auteur aime à parler du service auquel elle s’est librement astreinte 
(cf. v. 229, 318). Le mot apparaît souvent dans la Bible avec le même 
sens (Mait., IV, 10; VI, 24; Rom., I, 9, 25, etc.). Il est aussi fréquem- 
ment employé dans le langage féodal, pour désigner l’ensemble des devoirs 
auxquels le vassal est tenu à l’égard de son souverain (Voir Du Cange, au 
mot servitium). C'est bien avec cette acception précise qu’il apparaît ici, 
car Dacien demandera plus loin à la jeune fille quelle noblesse elle veut 
«servir» (v. 229). 

89-90. Sainte Foy ne cessera Ga de servir Dieu, malgré toutes les ten- 
tatives qui seront faites pour l'en détourner (v. 165) et sa persévérance 
sera plusieurs fois rappelée (c. 106-108, 183). L'auteur s'en réjouit, parce 
que c’est à ce prix que s’accomplit la grande œuvre du martyre qui devait 
_ procurer tant de plaisir à Dieu (8r) et tant d’honneur au monde (v. 84). 
Au contraire il dira, à propos de la fin tragique des derniers chcfs païens : 
«S'ils sont morts, qu'il ne vous en chaille» (v. 591). 

Ici déjà un contraste s'ébauche. Les païens agennais offrent au Diable 
les uns l’anneau de leur main, les autres un morceau de pain (v. 49-50). 
Dans son vasselage divin, sainte Foy ne se contente pas de ces dons ex- 
térieurs. Elle paie de sa personne. Et dans cette voie elle ira jusqu’au bout. 
Elle fera à Dieu le sacrifice de sa vie. Elle le paiera de sa mort. 

91. Le dernier vers de cette laisse forme une antithèse, qui peut être 
voulue, avec celui des deux laisses précédentes (v. 75, 84). Sainte Foy 
honore grandement le monde. Mais elle met le Diable en émoi. L'auteur 
n’explique pas pour quel motif. Il le donnera à entendre plus tard, car il 
fera dire par les païens agennais au juge Dacien, chargé de sauvegarder 
le culte des démons, que son autorité risque de prendre fin (v. 157-1 58). 


X. — La dixième laisse est consacrée tout entière à exalter le dés- 
intéressement de la jeune fille, qui renonce à tous ses biens pour mieux 
se vouer au service de Dieu. | 

92. Pour le chansonnier, sainte Foy a hérité des possessions de son 
père qui étaient fort amples (v. 66). Elle domine non seulement sur Agen 
mais sur tout l'Agennais, sans doute aussi sur les territoires avoisinants, 
sur les grands domaines et les forts châteaux où prévaudra son culte. 

03. Les peaux (de bêtes) sauvages étaient recherchées un peu par- 
tout (Voir Du Cange, aux mots pelles silvaticae et pellicea). Dans un testa- 
ment de l'an 1020, la comtesse Guisla de Cerdagne mentionne «deux pelisses, 
l’une de martre, l'autre d’hermine », et elle demande qu'on les vende pour 
le mieux et qu'on en partage le prix entre diverses églises (Marc. His. 
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Et à ses doigts bagues ciselées, 

95 Vases bien faits d’or et d'argent. 
Elle craïgnit que ceci ne fût un mauvais piège 
Que lui dressait le Diable noir. 


C. 1020-1021). Sainte Foy a fait de même, mais sans attendre l'approche 
de sa mort. 

Le mot «noels» traduit ici par fibules désigne plis précisément des 
boutons d’une matière précieuse qui ornaient les robes et les manteaux 
des personnes riches. Dans un testament de l'in 978, Adélaïde, vicomtesse 
de Narbonne, lègue à sa fille ses nodelli, avec ses bracelets et ses pendants 
d'oreilles (Voir Du Cange, au mot nodellus ; cf. Martène, Thes. nov. anecd. 
I, 97). 4 

94. Au temps de notre auteur, une dame de qualité ne pouvait man- 
quer d'avoir à ses doigts des bagues bien ciselées. Le recueil des Miracles 
de sainte Foy montre combien l'usage en était répandu. La sainte qui y 
avait renoncé de son vivant y tenait beaucoup depuis que son corps re- 
posait à Conques, du moins d'après ce que disaient les moines, interprètes 
de ses désirs. Elle se faisait offrir les plus précieuses par les riches dévotes. 
Telle de celles-ci qui lui en cachait ure, particulièrement appréciée, fut 
obligée de lui en faire hommage: « Il n’y avait presque plus de personnes 
possédant anneau ou fibule, ou bracelet, ou aiguilles de tête, ou objets 
semblables, de quisainte Foy ne les extorquât point....»(I, 17, éd. Bouillet 
P. 54). j | | 

95. Les vases bien faits d'or et d'argent n'étaient pas moins en vogue 
que les bijoux. Ils formaient le décor obligé de toute demeure seigneuriale 
un peu luxueuse. Ils témoignaient aussi de la richesse des altbayes et 
sainte Foy en faisait à Conques une belle collection. Au temps du premier 
recueil des Miracles elle possédait là « de grands bassins, dont un tout tn 
or avec toutes sortes de pierreries variées et deux autres en argent» (I, 
17, éd. Bouillet, p. 53). Elle avait reçu du comte de Rouergue Raymond IHI 
« vingt et un vases d'argent bien ciselés, ornés de reliefs et dorés en maints 
endroits selon les règles de l'orfèvrerie» (I, 12, éd. Bouillet, p. 42). Le 
comte d’Urgel Ermengaud lui avait pareillement donné en 1910 « deux 

graals d'argent » (Marc. Hispan., c. 972). Vers le même terups, en 1020 
_ un autre voisin du comte de Cerdagne, Bernard de Bisaudun, léguait à 
une autre abbaye ses « vases d’or et d'argent» (ibid., c. 1030). 

96-97. L'idée da mauvais biège ne se trouve ni dans le poème léonin 
ni dans la Passion officielle. L'auteur a pu l’emprunter à un Sermon en 
l'honneur de sainte Foy où celle-ci cest louée pour avoir méprisé les « va- 
nités trompeuses » de la gloire du monde et ses «appâts» (Manuscrit de 
Sélestat, f0 105 v., cf. Introd., p. 44). Mais il la tient surtout de son éduca- 
tion monastique qui lui fait regarder les biens du monde comme des em- 
tâches du Démon. 

Le Diable est présenté souvent au Moyen Age sous la figure du re- 
nard, qui, d’après les Bestiaires, fait le mort pour attirer les oiseaux et 
s'empare de ceux qui viennent s’abattre sur ses dépouilles (E. Mâle, L'art 
relig. au x11° siècle, p. 234). Il est noir, à cause de sa mauvaise nature, 
comme les Anges sont blancs (voir note 78 et v. 360). 
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Elle en nourrit les pauvres et les lépreux, 
Se rendit pauvre comme un miséreux 
100 Et se tint avec Dieu, qui pour elle est plus beau. 


XI. 


Ayant eu bliaud avec brassière, 
Elle ‘se mit pour Dieu en grande pauvreté. 


98-99. Sainte Foy fait ce que les moines recommandent aux Chrétiens 
fortunés. Elle vend ses biens, ses bijoux, ses objets précieux, pour en nourrir 
les pauvres. Le Sermon déjà cité (ncte 96), qui la loue d’avoir méprisé les 
« appâts » du monde, fait ensuite allusion à ses «aumônes... racontées dans 
l'Église des Saints» (cf. Eccli., XXXI, 11). Notre auteur se sera d’autant 
plus volontiers inspiré de cette A qu'il y voyait la réalisation de son 
propre idéal. 

1 dirait aussi bien, si la rime le permettait, que la sainte fut, « pauvre 
comme une moniale». Car telle est, au fond, sa pensée. Toute la scène décrite 
ici, comme dans la laisse qui suit, fait penser à une prise de voile. 

100. Le dernier vers résume bien l'esprit de la vie religieuse. 11 rappelle 
un verset du Psalmiste (LXXTIII,  Vuig. LXXII, 28): « Mihi autem adhaerere 
Deo bonum est ». 


XI. — La onzième laisse forme un couple avec la dixième et continue 
de montrer comment la jeune martyre quitta tout pour se donner à Dieu. 

101-102. Le bliaud était une sorte de blouse à larges manches qui ce 
portait sur les autres habits. Divers textes romans l’associent aux pelisses 
d'hermine et aux manteaux de zibeline (Voir par exemple Chans. de Rol., 
v. 281-282). Il est donc à rapprocher des « peaux de bêtes sauvages» que 
possédait l’héritière du «seigneur d’Agen». Il était porté par les gens de 
qualité. Aussi pouvait-il être « _mult riche » (Du Cange à Bliaudus, Bliaus, 
Blaldus). 

La brassière consistait en une bande ouvragée qui entourait et resserrait. 
vers le coude les larges manches du bliaud. Elle est mentionnée sous le nom 
de «brgssaleres » dans un article des Constitutions catalanes du roi Jacquesier, 
qui s'occupe des vêtements de luxe (Du Cange, au mot Cultellare). 

C'est sous ce costume d’apparat que sainte Foy se montra, du ciel, à 
l'aveugle Guibert, d’après le récit initial du recueil des Miracles utilisé par 
notre chansonnier (v. 441-444) : « Ses vêtements étaient fort amples, entière- 
ment tissus de l'or le plus pur et bordés de dessins délicats et variés. Des 
manches fort larges descendaient de ses bras jusqu’à ses pieds. A cause 
de leur ampleur elles étaient froncées élégamment de plis très menus » (I, 1, 
éd. Bouillet, p. 9-r0). 

Mais la sainte ne porte au ciel une telle parure que parce qu’elle s’en 
dépouilla sur la terre et qu’elle se mit pour Dieu en grande pauvreté. Ce dernier 
mot est caractéristique. Il appartient à la langue technique de la règle des 
couvents comme celui de «chasteté», qui a été employé un peu auparavant 


(v. 73). 
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Elle laissa les autres de sa suite 
Et fit effort pour chercher Dieu. 
105 Elle ne pensa point qu’il ne l’en récompenserait pas 
D'avoir voulu toujours être son ouvrière 
Et sa fidèle chambrière, 
Et elle s’appliqua à s'offrir à lui, 
Car ceci est la voie droite. 


XII. 


110 Je vous dirai de ces païens 
Combien ils malmenaient les chrétiens. 


103-104. Si sainte Foy quitte les jeunes filles de son rang, qui lui font 
escorte, c'est pour ressembler d'avantage aux religieuses qui se Se nt 
de leurs compagnes pour vivre loin du monde. 

L'auteu: qui a signalé plus haut en son héroïne, après le mépris des 
biens du monde, son amour du service divin (v. 86-87) et, après son abandon 
de toutes les richesses, l’union contractée avec Dieu (v. 99-100), reste fidèle 
à sa méthode et fait intervenir après l'éloignement des sociétés mondaines 
la recherche passionnée de l’époux divin. Le poème latin disait à ce sujet : 

Christum quæsivit, quem tota mente cupivit (v. 17). . 

108. Je conjecture que l'ordre des vers est ici altéré. Le vers 108 
viendrait naturellement après le vers 104. Il en complète le sens et il introduit 
bien le vers 105 avec lequel il forme un couple naturel. Les vers 106 et 107 
forment alors un autre couple très étroit, qui amène bien la finale. Au coc- 
traire, venant après eux, il bouleverse le sens et la métrique. Sans doute 
aura-t-il été oublié d’abord par un cupiste, qui l’aura inséré ensuite un peu 
plus loin, dès qu’il se sera aperçu de sa méprise. 

105. La Passion officielle note déjà que son héroïne était «secura de 
præmio » (c. 4) et, d’après un manuscrit, « secura de Deo et de præmio» (cf. 
comment. des vers 318-319). 

106-107. Sainte Foy se mettant ainsi aux ordres de Dieu, ajoute le mérite 
de l’obéissance à celui de la chasteté et de la pauvreté. Elle réalise SUR 
ment et en entier l'idéal monastique (Cf. Introd., p. 5x). 

109. L'auteur oppose /a voie droite, celle que suivent les Chrétiens, | 
imitateurs de sainte Foy, et au terme de laquelle s’offre la récompense divine 
(v. 105), à celle dans laquelle s'engagent les païens, mentionnés aussitôt 
après et au bout de laquelle s’ouvre l’abîme des enfers (v. 120-121). Il se 
souvient d'avoir lu dans l'Evangile: « Spatiosa via est quæ ducit ad perdi- 
tionem et multi sunt qui intrant per eam... Arcta via est quæ ducit ad 
vitam et pauci sunt qui inveniunt eam» (Mait., VII, 13-14). 


XII. — La douzième laisse forme un contraste très accusé avec les 
précédentes. Au portrait de sainte Foy elle oppose celui des persécuteurs 
de la foi chrétienne. | 

110-111. Les païens dont il est ici question sont ceux dont il a été 
parlé dès le début, à propos du «livre latin sur le vieux temps», c’est-à-direle 
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Quand fut occis saint Adrien, 
Dioclétien était roi. 
Il était roi des Grecs et des Romains ; 
115 Il tenait l'Espagne et les Monts Cerdans. 
Licin était son fils aîné, 
Et, quand il fut né, il lui donna des maîtres. 
_ Contre Dieu se dressa ce vieux chien ; 
Il lui tua les saints des deux mains. 


« père de Licin » et le «lignage de Maximin » qui chassaient les Chrétiens comme 
des cerfs et les menaiïent en prison et à mort. Mais, dans le tableau qui va 
suivre, l'auteur ne s'inspirera pas du traité de Lactance. Il glosera plutôt 
le poème latin de sainte Foy, ou sa passion officielle. 

112-113. Saint Adrien est mentionné ici parce que, d’après la tradition 
hagiographique (Act. Sanct., Sept., t. III, p. 218) reproduite dans les leçons 
de son Office, que le chansonnier a dû lire, il fut une des plus célèbres victimes 
de la persécution de Dioclétien, qui va être décrite. La manière dont il est 
introduit donne à penser qu'il est déjà bien connu. De fait, il a été très 
anciennement honoré dans la région pyrénéenne (Introd., p. 14). 

Dioclétien est qualifié de roi, en même temps que Maximien, au début 
du poème latin (v. 1-2). Il n’y est nommé qu'après son associé. Notre Chanson 
le met au premier plan, parce que c'est lui qui a laissé le plus mauvais sou- 
venir. 

114-115. Les Grecs et les Romains représentent l'Orient et l'Occident, 
tout le monde connu par l’auteur. La Translation de sainte Foy dit dars 
le même sens (c. 1): « Tempore igitur Diocletiani et Maximiani, Romulei 
regni sceptra tenentium, tanta rabies tirannidis eorum in Cbristianos furuit 
ut per omnes terminos imperii illorum, scilicet a Mari orientali usque ad 
occidentale ... persecutio fidelium crudeliter exerceretur ». 

L'Espagne et les Monts Cerdans font partie du « royaume des Romains». 
Si l’auteur les nomme à part, ce ne peut être que parce qu’il y tient personnelle- 
ment. Il a déjà montré dans le prologue combien il s'intéresse au premier de 
ces pays, en faisant remarquer que le poème latin pris par lui pour modèle 
porte sur un « sujet espagnol » (v. 15). S’il a soin d’observer plus précisément 
que Dioclétien tenait les « Monts Cerdans», c est apparemment parce qu'il 
appartient à cette région (Zntrod., p. 11). 

116-117. Licin est mentionné ici comme un personnage déjà connu 
C’est qu’il a été présenté avec son père dans le tableau initial des persécuteurs 
(v. 5). La sécheresse de son signalement contraste avec la complaisance que 
l’auteur a mise à décrire la «fille de si grand agrément » qui fut donnée 
par Dieu au seigneur d'Agen. : 

118-119. L'opposition est encore plus nette entre le père de la sainte 
et celui de Licin. Le premier «s’écartait du péché» et «aimait fort Dieu» 
(v. 67-68). Le second se dressa contre Dieu et fut, en somme, un vieux chien. 
Cette dernière image est déjà appliquée d'une façon courante par l’Écriture 
aux infidèles et aux pécheurs (Matt. VII, 6; XV, 26; Phil., III, 2, etc.). 

C'est pour cela que notre auteur ajoute sans transition que cette mau- 
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120 À présent il est pour cela tout en bas; 
Sous mille diables il gît étalé (?). 
Il eut pour pair Maximien. 


XIIT. 


Ensemble ils règlent leur affaires. 
Ils chérissaient les idoles à l'extrême : 

125 Ils mandent de les révérer et de les honorer 
Et par terre et par mer, 


vaise bête tua les saints des deux mains. Plus loin, il dira de même que Maxi- 


mien « tua ... des saints à plaisir » (v. 532). 

120-121. La position actuelle de Dioclétien, qui est fout en bas, con- 
traste avec celle qu'il eut jadis quand il « se dressa contre Dieu ». Elle réalise 
la parole de l’Écriture qui enseigne que « celui qui s’exalte sera abaïissé » 
(Matt., XXIII, 12). Ce n’est pas la tombe qui est ici visée, mais l'enfer, au 
fond duquel nous verrons Pins loin l’ancien empereur étendu comme un tronc 
(v. 465). 

Les mille diables sont à identifier avec les faux dieux du paganisme, 
que l’Écriture présente expressément comme des « démons» (Ps. CXV, 5) 
et que sainte Foy montrera plus loin retenus dans l'enfer, se tordant au 
milieu des flammes du grand foyr (v. 295-299). Le nombre mille doit s'entendre 
d’une grande multitude. Le recueil des Miracles de sainte Foy note, à un autre 
sujet, que ce sens est fréquent (I, 1, éd. Bouillet, p. 13): « Dixerat: « Mille 
homines ...», finitum numerum, ut mos est in Scripturis, pro infinito ponens». 

122. Au Moyen Age, le mot pair est pris en divers sens. Souvent et 
de bonne heure il désigne un seigneur qui tient en commun avec un autre 
quelque domaine (Du Cange, au mot Par, 3°). C’est en ce sens qu'il est pris 
ici, à propos de Dioclétien et de Maximien. Le vers suivant le montre nette- 
ment. 


XIII. — La treizième laisse forme un tout avec la douzième. Elle 
la continue et la complète. 
123-124. Les deux empereurs règlent ensemble leur affaire parce qu'ils 


ont le pouvoir en commun. Ainsi font les seigneurs du XIe siècle entre 


lesquels existe un « paréage », à moins qu'ils ne délèguent leurs pouvoirs à an 
même substitut, comme Dioclétien et Maximien vont le faire bientôt. L'affaire 
dont il s'agit n’est pas l'administration générale du « royaume », qui n'offre 
pour notre auteur aucun intérêt, mais la défense du paganisme. Voilà pour- 
quoi nous lisons au sujet des deux associés ApEREUx qu'ils chérissaient les 
idoles à l'extrême. 

_ Le poème léonin dit déjà à leur sujet (v. 3-4): 


Per varias mortes sacras damnare cohortes 
Semper tractabant Sathanæ qui sacrificabant. 


125-126. Le poème fait aussi remarquer qu'ils ne cessaient de poursuivre 
les croyants qui « méprisaient leurs divinités» (v. 5-7): 


D 
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Et ils prirent un félon méchant : 

C'est Dacien, que Dieu ne le garde pas! 

Ils l’envoyèrent pour défendre ce royaume, 
130 Pour prendre et torturer les chrétiens 

Et les étreindre durement et amèrement. 


Nam dicti reges Christi subvertere leges 
Non desistebant, dum passim praecipiebant 
Plecti credentes, sua numina despicientes. 


Le chansonnier ajoute de lui-même que leur action s'exerçait ef par 
terre et par mer. Peut-être s’inspire-t-il d’un passage de l’Apocalypse qui 
assigne ce double domaïne aux deux Bêtes dressées dans les derniers temps 
contre les saints du Seigneur. Plus loin, en effet, il s'inspirera visiblement 
de ce même texte (voir note 462-463). | 

127. Comme sainte Foy est la « fidèle chambrière» de Dieu (v. 107), ou, 
pour mieux dire, conformément à son nom, la personnification de la fidélité 
(Inirod., p. 62), son adversaire ne peut être qu'un félon et le représentant 
attitré de la félonie. Pour bien remplir sa tâche, il doit être également méchant. 
Les deux empereurs le prirent, c’est-à-dire se l’adjoignirent et lui déléguèrent 
une partie de leurs pouvoirs parce qu’eux-mêmes étaient les plus hautes 
incarnations de la méchanceté et de la félonie (v. 458-461). 

Un portrait analogue et plus détaillé de Dacien se lit déjà dans le poème 
latin (v. 24-26). : 

Asper et exosus, mendax, homicida, dolosus, 
Pravis dona dabat, sed Christicolas lacerabat ; 
Hos demulcebat, illos torquendo premebat. 


128. A l’avènement d’un suzerain, comme à son anniversaire, ou même 
en général dans les Offices publics des églises de sa juridiction, se chante 
une prière qui doit attirer sur lui les bénédictions divines: « Dominus con- 
servet eum et vivificet eum et beatum faciat eum in terra et non tradat eum 
in manibus inimicorum ejus». La formule initiale en est ici habilement re- 
tournée contre Dacien. . 

129-130. Le poème léonin dit aussi de Dacien qu’il fut envoyé par les 
deux Augustes. 

missus ab Augustis inferret ut aspera justis (v. 20). 


Le chansonnier ajoute que sa mission consistait à défendre le royaume, parce 
qu’il songe à la terreur inquiète éprouvée devant sainte Foy par le Diable, 
dont les deux souverains sont comme les lieutenants (v. 91). Ce royaume 
désigne en général le pays « des Grecs et des Romains», dont Dioclétien est 
roi avec son associé Maximien (v. 113-122), car la jeune sainte, personnifiant 
la foi chrétienne, menace toutes les terres des infidèles. Mais c'est plus 
particulièrement la région d'Agen qui est visée, puisque c'est là que le danger 
s'afirme surtout pour les païens. 
I1 faut que Dacien prenne et torture les chrétiens, car tel est, nous l’avons 
vu, le programme de ses maîtres à l’égard des saints (v. 9). 
131. La Passion officielle dit dans le même sens : « .. .directus a profanis 
. imperatoribus ... quatenus ... Christianis ... atrocissimas pœnas 
inferret » (c. 2). | 
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XIV. 


Le voilà venu à Agen! 
C'était un homme qui n'avait pas de bon sens. 
Partout il va, faisant œuvres 

135 Par lesquelles — nous le savons - il offense Dieu. 
Il adore le Diable et vend des hommes 
Et les chrétiens il les guette et les prend: 


XIV. — La 14° laisse montre Dacien se rendant à Agen et exécutant, 
en chemin, son programme. 

132-133. Le récit du martyre débute de même dans la Passion officielle : 
«Igitur, cum ... Dacianus ... Agennum urbem ingrederetur....» (c. 2) 
et dans le poème latin (v. 18-19): 


Dux igitur vanus, ratione carens, Dacianus 
Venit in has partes. | 


Si Dacien n'avait pas de bon sens (cf. 178 et 419), c’est parce qu'il repré- 
sentait les païens que le chansonnier traitera plus loin de « fous» (v. 167, 190, 
576). Cette idée est courante en hagiographie, Elle dérive de la littérature 
sapientielle qui qualifie les péckeurs d’insensés et qui donne les gens de bien 
comme les vrais sages (Voir p. ex. Prou. I, 7, 22, 32, III, 35, etc.). 

134-135. C’est avant d'arriver à Agen que Dacien va partout. Le tableau 
qui suit est rétrospectif. Il résume les mesures prises ailleurs pour læ défense 
du royaume (v. 129). Aussi se termine-t-il sur l’entrée de l’envoyé impérial 
(v. 141). Le poème latin suit déjà la même marche. Après avoir expliqué 
que Dacien vint à Agen, il ajoute, rappelant son activité antérieure (v. 21-22) : 


qui Satanæ præco sæviebat pectore cæco, 
huc illuc vadens. 


Dans la pensée du chansonnier les œuvres que ce païen accomplit au 
cours de ses voyages et par lesquelles il offense Dieu s'opposent aux vertus 
de sainte Foy précédemment décrites et à son souci du service divin. 

136. Le premier des péchés, qui se retrouve plus ou moins dans tous 
les autres, est l’adoration du Diable. Déjà le poème latin l’attribue à Dacien, 
qu’il présente comme «exercens dæmonis artes» (v. 19) et qu'il qualifie 
également de « Satanæ præco» (v. 21, cf. supra, note 134). 

La fin du vers s'explique par le commencement. Si Dacien vend les 
hommes, c'est apparemment parce que, s'étant posé lui-même en adorateur 
du Diable, il cherche à le faire adorer aussi par ses sujets. En agissant ainsi, 
il les réduit tous à un véritable esclavage. Car tous les paiïens sont sous la 
servitude du Démon jusqu’au jour où ils sont « délivrés » de sa tyrannie Ref 
la vertu de la Sainte Croix (v. 34-44). 

137. Les Chrétiens sont nettement distingués des « hommes » de 
par Dacien. Eux ne se laissent pas asservir au Diable. C'est ce qui 
explique les mauvais traitements auxquels ils sont soumis. Dacien les guette 
et les prend, à peu près comme un chasseur qui traque les cerfs au matin. 
I1 réalise en cela le programme de ses maîtres (v. 8). 
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Les uns, il les occit ; les autres, il les pend ; 
Et il en brûle beaucoup dans les flammes. 
140 Et ceci, il veut le faire très souvent. 


XV. 


Quand ils apprirent qu’entrait Dacien, 
Ce fut une grande joie pour les païens. 
Ils érigent des idoles sur les temples 
Et tirent les parements sur les places. 


138-139. Les trois genres de mort indiqués ici reparaîtront plus loin 
à diverses reprises. Appliqués d’abord aux Chrétiens, ils seront ensuite 
. retournés contre les païens (Introd., p. 64). 

Dans la Chanson de Roland (v. 3.670), nous lisons de même, au sujet 
des gens de Saragosse que Charlemagne ne réussit pas à convertir : 


I] les fait pendre, ou brûler, ou tuer par le fer. 


140. Le trait final renforce le tableau qui précède et prépare la suite. 
- Dacien ne demande qu’à continuer et bientôt il menacera sainte Foy du sort 
qu’il vient de faire subir à saint Laurent (v. 290). 


XV. — La 15° laisse se rattache étroitement à la 149. Elle en reprend 
le thèmé initial et au programme du défenseur des idoles elle fait correspondre | 
celui des païens qui vont à ses devants. 

141-142. Nous devons sous-entendre que, depuis le moment où Dacien 
a été chargé par les deux Augustes de « défendre le royaume » contre la menace 
chrétienne, les Agennais sont informés de ses faits et gestes. Eux-mêmes 
lui rappelleront bientôt qu’il vient de faire «saigner la nuque» à saint Félix, 
le martyr de Girone (v. 171). La nouvelle de son entrée est pour eux ce que 
pouvait être, au XIe siècle, celle de l’arrivée du roi ou d'un légat. 

L'auteur, qui aime les contrastes, décrit ici la grande joie des païens, 
pour faire ensuite mieux ressortir la consternation que beaucoup éprouveront 
lors du martyre de sainte Foy (v. 342-351). 

143. Les idoles dressées par les Agennais sont, d’après un autre texte, 
des statues de divinités païennes faites en bois (v. 269-273). L'auteur ne se les 
représente pas d’après celles qu’auraient les Infidèles de son temps, car le 
Coran interdit de donner à la divinité une forme humaine. Il les imagine 
plutôt assez semblables aux statues des saints qu ’on vénère èn certaines 
Églises et qu’on réprouve ailleurs comme des survivances païennes (Mirac. 
S. Fid., I, 13, éd. Bouillet, p. 46-47). 

Leurs adorateurs les érigent sur les temples, c'est-à-dire à la partie supé- 
rieure des édifices religieux, sur leur clocher (cf. v. 269 et 329). De même, 
dans la Chanson de Roland, quand les « barons, comtes, vicomtes, ducs, 
almaçours, amirafles et fils de comtors » arrivent à Saragosse, où ils ont été 
mandés par Marsile, «on dresse Mahomet sur la plus haute tour» (v. 853). 

144. Les places désignent les terrains non bâtis qui, au Moyen Age, 
avoisinent l'entrée des églises. C’est là qu'ont lieu les grandes réjouissances. 
Comme Dacien va y passer bientôt, les Agennaiïis y amènent leurs parements ; 
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145 Ce fut un arrangement vil et vain ; 
Fou et délirant qui le trouva. 
Et alors ils parlent des chrétiens : 


XVI. 


« Seigneur, qu'avez-vous tant tardé 

« Après que vous avez obtenu ce royaume? 
150 « Vous auriez dû le visiter 

« Avant que notre gent eût abjuré ! 

« Une damoiselle nous a proclamé 

« Qu'un Dieu est bon en trinité. 
__ 4 Qui prie ceux de ce voisinage, 
155 € Elle l’appelle fou et hors de sens. 


plus précisément il les firent pour les mieux étaler, comme font encore aujour- 
d’hui les Catholiques, à la Fête-Dieu, sur le passage du Saint Sacrement 
(Cf. comment. philolog.). 

145-146. L’arrangement de cette réception fut vil et vain, étant fait 
en l’honneur d’un adversaire de la vraie foi, dont les efforts allaient bientôt 
être brisés. 

Celui qui l’imagina se montra par là même fou eË délirant, comme il 
convenait à un associé de Dacien, de cet homme qui « n'avait pas de bon 
sens » (v. 133 et note). 

147. L'auteur, soucieux d'aller au but, ne parie des Honneurs rendas 
à Dacien que pour arriver au programme anti-chrétien dont ils étaient le 
prélude. 


XVI. — Le discours des Agennais forme deux strophes nettement 
accouplées. La 16° commence par exposer les accusations formulées contre 
la sainte. 

148-149. Dacien a tant tardé qu'il est allé «partout» avant de se rendre 
à Agen (v. 134). 

Le royaume qui lui a été confié est celui des deux Augustes (v. 129). 
Mais pour les Agennais, Dioclétien est, avant tout, roi des Gascons, comme 
pour les gens de la Cerdagne, il est le « roi des monts Cerdans» (v. 115). 

150-151. L'auteur fait parler de telle sorte ces païens «insensés» que 
leurs propos sont le contraire de la vérité. Selon le plan providentiel, Dacien 
ne devait pas venir plus tôt, parce qu'il fallait laisser à sa future victime le 
temps de prêcher la foi chrétienne et de se préparer au martyre. 

152-153. Peut-être le poète s’inspire-t-il ici d’une représentation figurée. 
Une miniature initiale du manuscrit de Sélestat représente la sainte étendant 
sa main droite et ouvrant ses trois premiers doigts, comme pour dire qu’il 
y a un Dieu en trois personnes (v. notre planche 11, p. 78). 

154-155. Les Dieux de la région Agennaise auxquels il est fait allusion 
sont d’abord Silvain, Diane et Janus (v. 210-211), auxquels viennent s’ad- 
joindre Jupiter et Minerve (v. 266-267), Asclépius et Saturne (v. 295). 
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« Si ceci n'est pas durement châtié, 
« Vous en perdrez cette résidence et cette cité, 
« Car tout est à elle par parenté. 


| XVII. | 
« Ce qu'ici notre gent vous dit, | 
160 « Que ni colère. ni oubli ne vous l’enlèvent. 
«Cette damoiselle nous a insultés, 
« Qui nous fait rester marris à cause d'elle. 
« Son lignage nous a toujours nourris 
«Et elle nous a méchamment abandonnés. 


Sainte Foy dira pareillement devant Dacien lui-même que quiconque 
les adore est fou et hors de sens (v. 266-273, 277-282). 

156-157. L'auteur invente ce détail, comme d’ailleurs toute la tirade 
prêtée aux gens d'Agen. Peut-être s’inspire-t-il du procès intenté à Jésus 
par ses compatriotes juifs qui demandent sa mort (cf. 159-160, 181-184, 217- 
218, 226-227). 

Dans sa pensée, la menace est prophétique. Elle annonce la conversion 
prochaine de la ville et de la région avoisinante. 

158. On voit clairenient ici, comme on a pu entrevoir déjà auparavant, 
que le père de la sainte n’est plus. C’est elle qui a hérité de tous ses biens. 
Le drame qui va se jouer devient ainsi plus simple et plus captivant. 


XVII. — La strophe 17° complète la 16° en formulant la peine qui 
doit être portée contre la jeune sainte. 

159-160. Les Agennais ne reprochent pas seulement + Dacien d’avoir 
trop tardé à venir. Ils craignent de ne pas le trouver suffisamment docile 
à leurs suggestions. Ils ont devant lui la même attitude que les Juifs ennemis 
du Christ devant Pilate (Johan., XIX, 12). 

‘161-162. Il y a une opposition très nette, qui doit être voulue, entre la 
remarque faite plus haut sur « l’honneur » que sainte Foy a procuré à son 
entourage (v. 75, 84) et celle des Agennais qui se plaignent d'être désho- 
norés par elle, parce qu'ils ont été traités par elle d’insensés (v. 155). 

Un autre contraste se prépare entre les dispositions présentes de ces 
gens et celles où ils seront bientôt, car ils vont être également marris au sujet 
de la sainte, mais pour un motif tout opposé, quand ils assisteront à son 
supplice (v. 342). 
| 163-164. Le seigneur doit veiller sur ses hommes et pourvoir à leur 
« nourriture » entendue dans le sens le plus large, c’est-à-dire à tout ce qui 
concerne leur entretien (cf. 261, 279). Ainsi faisait le /gnage de sainte Foy, ou, 
plus précisément, le « seigneur de la cité » d'Agen qe lui a donné le jour (cf. 
v. 6 et 65). 

Elle, au contraire, a abandonné ses sujets, de même qu'elle « a laissé les 
autres (jeunes filles) de sa suite », en même temps qu'elle « a fait effort pour 
chercher Dieu» (v. 103-104). L'auteur se complaît de plus en plus dans La 
antithèses. 
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165 « Qu'elle n'ait point en vous de soutien, 
« Si elle n’abjure pas laidement le Dieu en qui elle croit ! 
«En vérité, elle nous a pris pour des fous ; 
« La guerre qu’elle (nous) fait nous trouble fâcheusement, 
«Et vous-(même) êtes mort et tout honni, 

170 «Si la nuque ne lui en saigne pas, 
« Comme vous le fîtes fairef à saint Félix. — 


XVIIT. 


Il envoya vers elle en grande hâte 
Et enjoignit que nul ne la menaçât : 


165-166. Les Agennais en arrivent à leur demande. Seulement ils n’osent 
‘la présenter que d’une manière indirecte et confuse. Sainte Foy doit subir 
de sou propre suzerain un abandon pareil à celui dont l’accusent ses sujets, 
à moins qu’elle ne vienne à changer de conduite. Elle ne peut le faire que si 
elle abjure laidement le Dieu en qui elle croit, celui-là même « qui pour elle 
est plus beau» (v. 100). C’est en effet ce qui lui sera bientôt demandé par 
Dacien (v. 250-257.) 

167-168. La formule employée par ces gens, aussi dépourvus de juge- 
ment que leur interlocuteur, est si malencontreuse qu'elle signifie, con- 
trairement à leur pensée, que c’est en vérité, c'est-à-dire «à juste titre », 
qu'elle les a traités de fous (cf. v. 154-155, 146, 133). 
| Le bon combat mené par sainte Foy contre le « Diable noir », dont 
elle évite les pièges (v. 96-97), et contre ses adorateurs, dont elle dénonce 
la folie, trouble ces païens qui vivaient «en paix» dans le péché (v. 39), 
comme elle a mis en émoi leur chef infernal (v. 9x). 

169-170. Ici encore la menace tourne à la prophétie, bien à l'insu 
de ses auteurs (cf. v: 156-157). Bientôt Dacien sera mort et tout honnt (v. 
419-423). 

L'ultime requête est présentée enfin, d’une façon brutale quoique 
indirecte. Si sainte Foy n'abjure pas vilainement le Dieu en qui elle croit, 
il faudra que la nuque lui en saigne. | 

171. Le martyr auquel il est fait allusion est saint Félix de Girone, 
qui, d’après la tradition, fut mis à mort par Dacien (Act. Sanct., Aug., I, 
22-28 ; cf. Martyrol. d’Adon, chez Migne, P. L., CXXIII, 313). L'auteur 
aura connu sa Passion par les Leçons de son Office, qui se lisaient en sa 
fète, le 1° août, comme celles de sainte Foy au 6 octobre (cf. v. 30). La 
mention d'un saint catalan est d'autant plus naturelle dans un poëme com: 
posé en Cerdagne, que son culte était très répandu dans toute la région 
pyrénéenne (V. España Sagrada, t. XLIII, p. 279-322). Déjà au temps 
de Grégoire de Tours, il était en grand honneur à Narbonne (De glor. marl., 
I, 92). A l’époque de notre Chanson, certaines de ses reliques étaient con- 
servées au monastère cerdan de Cuxa (Zntrod., p. 14). 


XVIII. — Un nouveau couple de laisses commence avec la 18°. Celle- 
ci montre la ligne de conduite adoptée par Dacien à l'égard de la sainte. 
172-173. Le chansonnier, qui s’est abandonné à son imagination dans 
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« Amenez-la moi gentiment par le bras 
175 « Et dites-lui ce que je fais ici. 

« Et je lui promettrai si grand trésor 

« Que j'effacerai tout son mauvais vouloir. 

« Ceci, je saurai sagement le maçonner. » 


XIX. 


Les familiers courent à qui mieux mieux. 
180 Ils sont venus là où elle était. 

Ils ne lui disent aucun bon salut, 

Au contraire, ils lui font maintes menaces. 


tout le discours précédent, revient maintenant à ses modèles. Nous lisons 
en effet dans l& Passion officielle : « Continuo beatissimam virginem Fidem 
accersiri jussit et suis aspectibus adduci praccepit» (c. 2), et dans le poème 
latin (v. 27-28): L 

Ergo sibi Fidem, fama quam noverat, idem 

Praecipit assisti. 

Aucun des deux documents ne rapporte ici les propos de Dacien. Mais 
tous deux expliquent dans la suite ji recourut à la séduction avant 
d'employer la menace. 

174-175. Ce n’est point aux Atennais que Dacien s'adresse, mais à 
ses « familiers » (v. 179), qui seront bientôt qualifiés de « baïllis » (v. 204). 

La formule employée ici est très brève, comme il convient à un ordre. 
Mais le sens en est assez net, d’après ce qui précède (cf. v. 129-130) : dites 
lui que je fais ici rendre hommage aux vrais maîtres du royaume. 

176-177. La promesse dont il est parlé sera faite plus loin, sous une 
forme très concrète et séduisante pour une jeune fille (v. 252-257). 

Le poème latin fait dire par le messager impérial à la sainte: «....tibi 
praebebo .... thesauros...» (v. 53-54). 

_ 178. Decicn se vante et s’attribue une sagesse qui lui manque, comme 
il convient à un homme qui n’a pas de « bon sens», à un païen idolâtre, 
habitué à agir par orgueil (v. 133, 271). 


XIX. — La laisse 19° complète la 18° en montrant comment l'es- 
corte du légat exécute ses ordres. 

179-180. Si le poète fait courir ces gens avec tant d’empressement 
vers sainte Foy, ce n’est pas pour mettre en relief leur soumission aux ordres 
du maître, puisque ceux-ci vont être transgressés. C’est plutôt pour accen- 
tuer leur haïne à l’égard de la sainte, qu'ils accableront de menaces (v. 182). 
Leur précipitation insensée ressemble à celle des Agennais qui «courent 
au temple » (v. 47). Elle contraste avec la tranquillité morale de la jeune 
fille, dont le cœur « repose » en Dieu (v. 87, cf. 183). 

181-182. L'escorte qui va prendre sainte Foy n’est pas mentionnée 
dans les textes latins. Elle peut avoir été suggérée à l’auteur par le souvenir 
de la troupe qui alla arrêter Jésus comme un «brigand» au Jardin des 
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Mais elle se tient, sans que son cœur ne change, 
Car elle l’a bien preux et courageux, 
185 Et elle prie Dieu, par sa puissance, 
Qu'il l’aide dans ce besoin, 
Car tout son bien, elle l’a en lui par échange (?). 


XX. 


Elle éleva sa voix en haut 
Et se recommanda à Sainte Croix. 


Olives (Matt., XXVI, 47). Ainsi s'explique sa conduite: aucun bon salut, 
maintes menaces: C’est le contraire de ce qu'avait prescrit Dacien (v. 173-174). 

183-184. L'attitude de la sainte peut avoir été calquée par le poète 
sur celle de Jésus qui garda un calme parfait devant ses ennemis (Maït., 
XXVI, 52-54). Le courage que montre la jeune fille devant les hommes 
venus pour l'arrêter sert d’ailleurs à former un contraste avec la frayeur 
que ces compatriotes païens et le Démon lui même ont éprouvée devant 
elle (v. 91, 168). 

185-186. Le poème latin introduit également ici une prière (v. 30): 

Quem veneratur, amat, sic sponsum sponsa reclamat 

Il suit en tela l'exemple de la Passion qui disait déjà: «Orabat ad 
Dominum» (c. 3). 

Le chansonnier donne à cette idée une forme soignée. L'aide de Dieu . 
fait pendant à la prière de la sainte, comme la puissance de l’un au besoin 
de l’autre. Les vers des couples précédents affectent d’ailleurs la même 
forme antithétique, qui convient bien à une scène faite de contrastes. 

187. La remarque finale n'est pas à mettre au compte de sainte Foy, 
dont elle résumerait la prière, car celle-ci est formulée plus loin. Elle se 
présente plutôt comme une réflexion de l’auteur, qui explique par là pour- 
quoi la sainte prie Dieu dans sa détresse. Nulle autre ressource ne lui reste, 
car elle a échangé contre lui tout son 1 bien, comme il a été dit plus haut (v. 
09-100, 103-108). 


XX. — Les deux laisses qui suivent exploitent la même idée sous 
deux formes différentes qui se complètent. Elles se rapportent à la Lot 
de la sainte. Dans la première c'est l’auteur qui parle. 

188-189. La formule initiale est amphibologique et elle l’est sans doute 
intentionnellement. Elle veut dire tout ensemble que sainte Foy dirigea 
sa voix en haut parce qu'elle s’adressait au « Dieu du ciel » (v. 87) et qu'elle 
la fit entendre bien haut, parce qu’on fait ainsi dans les églises au cours 
de l'office divin (Voir E. Hæpffner, Comment. philol.). 

‘La prière est adressée à la Croix, parce que c’est celle-ci qui a délivré 
les hommes des démons (v. 43-44). Plus précisément il s’agit d’une recom- 
mandation faite à Sainte Croix, qui se trouve aïinsi personnifiée et joue 
le rôle d'un saint patron. Peut-être l’auteur se souvient-il ici d'une invoca- 
tion célèbre des Actes de saint André, rappelée très anciennement dans 
l'Office du saint, où il a dû l’entendre lire: « O bona Crux, quae decorem 
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190 Tous ces fous, elle ne les prise pas une noix, 
Ni leur marché, ni leur négoce ;- 
Car dans l'enfer, dans le grand puits, 
Mal leur adviendra pour cette oisiveté, 
Car là est une source très amère. 


du 
? L 


XXI. 


195 Alors elle se signa avec les trois doigts 
Et pria Dieu qui fit ce siècle : 


ét pulchritudinem ex membris Domini suscepisti, accipe me ab hominibus 
et redde me magistro meo, ut per te me recipiat qui per te me redemit » 
(Cf. Batifiol, Hist. du bréviaire romain, 2° éd., p. 138). 

190-191. Les Païens ne valent pas une noix (cf. 212-213), parce que 
chez eux la nature est viciée. Comme il a été dit plus haut (v.4 6), « ma- 
lades sont les cœurs ». 

Leur marché et leur négoce, d’après le contexte, doivent désigner, au 
sens figuré, les actions et les paroles par lesquelles les Agennais se sont 
appliqués à obtenir de Dacien l’abjuration ou la mort de leur compatriote. 

192-193. L'enfer, comparé ailieurs à un «grand four» (v. 296), est 
présenté ici comme un grand puits en souvenir du « puits de l’abîme », d’où 
monte «une fumée semblable à la fumée d’un grand four », d’après l’4po- 
calypse (IX, 2). Les fous qui y tombent forment un contraste saisissant 
avec sainte Foy, dont la prière monte vers le Dieu du ciel (v. 188), en at- 
tendant qu’elle-même soit élevée au Paradis (v. 394). 

L'oisiveté de ces gens, qui sera punie dans l’enfer, est celle des âmes 
qui ne font rien pour Dieu. Celle-là, pour l’auteur, est la seule qui compte. 
Elle est parfaitement conciliable avec «le marché» et le « négoce» déjà 
mentionnés, car ceux là ne se font que pour le Démon et d’accord avec 
lui. Il faut y voir la conséquence de cette « paix » diabolique qui a été dé- 
noncée comme un si grand mal chez les païens agennais (v. 39). 

194. La source très amère qui fait que ceux qui n'ont rien fait pour 
Dieu auront beaucoup à souffrir ne peut être que celle qui alimente le 
« grand puits » de l'enfer. Elle est le symbole des peines qu'on endure en ce 
lieu de supplices. L'idée peut en être empruntée à la Bible (Exud., XV, 23; 
cf. Judith, V, 15; Is., V, 20; Ve 9; Jacq., TII, xx). 


XXI. — La nouvelle strophe ne sur la prière de la sainte. Mais 
maintenant c'est celle-ci qui parle. \ 

195-196. La Passion officielle rapporte que sainte Foy se laissa con- 
duire par les envoyés de Dacien en « protégeant son corps du signe de la 
sainte croix» (c. 3). Le poème latin, gêné par sa métrique, emploie une 
expression plus vague: «Christi signa ferens» (v. 43). Le chansonnier, 
au contraire, ajoute un détail précis qui fait image. Sainte Foy se signa 
avec les trois doigts. Telle était la coutume du Moyen Age, jusqu'au xr111° 
siècle : « Le signe de la croix se faisait en réunissant les trois premiers doigts 
de la main droite, en tenant les autres fermés et en portant ces trois doigts 


—— 
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« Dieu qui me gardâtes de toute mauvaise habitude, 

4« Si maintenant vous me soutenez, vous ferez bien, 

« Car tu as dit aux tiens : Quand vous serez dans le besoin, 
200 « Si vous me le dites, vous me verrez aussitôt ! 

« Seigneur, je vous prie de m'aider. 

« Je désire beaucoup que vous me guidiez, 


joints au front, à la poitrine, à l'épaule droite et à l'épaule gauche » (H. Le- 
clercq, dans le Dict. d'arch. chrét., t. III, c.' 3143). 

L'auteur introduit de lui-même l'allusion faite ici à la création, parce 
qu'il tient à montrer que Dieu est un Maître très puissant, qui fait tout 
ce qu'il veut. 

197-198. Dieu est l'auteur non seulement de la nature mais de la 
grâce. C’est celle-ci qui a gardé sainte Foy de toute mauvaise habitude. Cette 
remarque encore est propre au chansonnier. Elle est, comme bien d'autres, 
d'inspiration augustinienne. 

Celle qui suit fait également défaut dans les sources latines. Elle peut. 
surprendre au début d'une prière. Elle s'explique sans doute par le souci 
de montrer que sainte Foy se soumet d'avance aux ordres divins, comme 
Jésus disant à l'approche de sa Passion : « Père que votre volonté se fasse 
et non la mienne » (Luc., XXII, 42). Tout fidèle d’ailleurs dit pareïllement 
à Dieu dans l'craison dominicale :« Que votre volonté soit faite sur la terre 
comme au ciel». Le mot maintenant se lit déjà à ce même sujet dans la 
Passion officielle du manuscrit de Sélestat (infra, p. 182, not. 5) et dans 
le poème latin (infra, comment. des v. 201-202). 

199-200. « Dieu » est ici identifié, sans plus de façon, comme ïil le 
sera plus loin encore (v. 301-304), avec: Jésus. | 

La parole rappelée par la sainte se lit dans le 1° Evangile (Matt., X, 
19). Mais l’auteur n'a pas eu besoin d'aller l'y chercher. Elle est déjà mise 
à contribution par le poème latin. Celui-ci fait dire à son héroïne (v. 32-35): 

Rex bone, qui dicis, praestans solamen amicis : 
« Dum coram statis ducibus, minime timeatis, 
« Spiritus ipse sacer vobis dabit hostis ut acer 
« Per vos vincatur qui vincere vos meditatur ». 


La Passion officielle se contentait d’une allusion lointaine : « Domine 
Jesu Christe, qui tuos in omnibus tueris et adjuvas» (c. 3). 

201-202. Sainte Foy ajoutait dans la Passion officielle : « Adesto mihi 
famulae tuae et praebe ori meo sermonem acceptabilem quem in con- 
spectu tyranni hujus respondeam » (c. 3). 

Elle disait en termes plus précis, dans le poème (v. 36-41) : 

Auxilium dona mihi meque probando corona : 
Da pugnaturae galeam mentemque perure 
Iyne salutari. Cum judice debeo fari 

Durae cervicis, tormenta minante judicis. 

At nunc aspires mihi rector ad aspera vires 
Meque fide muni contra tormenta tribuni. 


Le chansonnicr emprunte à ces deux sources la formule initiale de 
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« Afin que -— je le crois, Seigneur — vous emmeniez l’âme ». 


XXII. 


Les baillis de Dacien la prennent 

205 Et la lui mènent au milieu de la place. 
Il appela un publicain 
Qui était vêtu de bouracan : 


la prière et il la modèle sur un’ début de Psaume (LXIX, 2), qui revient 
souvent dans les offices liturgiques : « Deus in adjutorium meum intende ». 
Peut-être s'inspire-t-il aussi d’un nocturne de l'Office des morts: « Dirige, 
Domine Deus meus, in conspectu tuo viam meam ». 

203. Le vers final n’est qu’un développement de l’idée du « guide ». 
Il s'éclaire par un autre passage qui exploite ce thème d’une façon plus nette 
(v. 324-325). 


XXII. — Les deux laisses suivantes se correspondent et s'opposent 
l’une à l'autre. Ells exposent la tactique et les déboires de Dacien. La pre- 
mière le montre essayant en vain de la persuasion. 

204-205. Les baillis de Dacien sont, d’après le contexte, des ministres 
inférieurs chargés d’exécuter les ordres de ce haut justicier. Comme leurs 
pareils au Moyen Age, ils ont à citer les accusés, à les arrêter, à les mettre 
en prison (Voir Du Cange aux mots Baillio, Baillonus, Bailo, Bailonus). 
C'est la tâche qu'ils remplissent à l'égard de sainte Foy. Le poème latin 
foisait déjà interpeller par Dacien des personnages analogues, mais à une 
autre occasion (v. 78-79) : 
| Ecce ministrorum collegia fida meorum, 

Cratem ferratam mox huc deferte paratam. 


Le chansonnier semble chercher ici à établir un contraste entre la 
prière que la sainte faisait à Dieu de la guider pour mener finalement son 
âme au paradis et l'intervention brutale de ces gens qui exercent sur elle 
une prise de corps et la mènent au milieu de la place, c'est-à-dire sur le lieu 
. même de son supplice. 

206-207. Le publicain mentionné ici paraît se distinguer des « « baillis » 
qui précèdent. On ne peut voir en lui, conformément à une acception cou- 
rante du latin « publicanus », un « juge public», car il va remplir plutôt les 
fonctions d’huissier. C’est un « païen » de marque qui assiste Dacien. Il joue 
le même rôie qu’un «licteur » qui, dans le poème latin (v. 230-232), doit 
conduire sainte Foy, avec Caprais, Prime et Félicien, dans un temple voisin, 
pour les y inviter à sacrifier aux idoles (voir le comment. des vers 208-209). 

Sa dignité s'affirme dans son ccstume. Le bouracan est un manteau 
fait d’un tissu de laine frangé de soie (Du Cange, aux mots Boracanus et 
Barracanus). L'usage en est interdit aux moines, comme trop luxueux, 
par Pierre le Vénérable (Stat. Clun., c. 18, chez Migne, Patr. Lat., LXXXIX, 
1031), et plus tard aussi par saint Bernard (A4pol. ad Guillelm., c. 9, ibid. 
CLXXXII, 971). Si le chansonnier en charge les épaules du « publicain », 
c’est pour oppuser le luxe de ce dernier, qui s'affirme par là comme un paiïen 
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« Va, prends-la gentiment par la main droite 
« Et mène la au dedans du temple. 
210 € Qu'elle offre de l’encens au Dieu Silvain 
« Et prie Diane et le dieu Janus!» 
Elle ne prisa pas cela un chien 
Et n'eut aucun souci de ce paiïen. 


insensé et un ‘adorateur du Diable, à la simplicité de sainte Foy, qui s'est 
dépouillée de ses « peaux de bêtes sauvages » et de son « bliaud à brassières » 
(v. 93-98, ror-102). 

208-209. Nous devons sous-entendre que Dacien siège devant le temple : 
(cf. v. 144) et que les statues des idoles ont été dressées non seulement 
au sommet de l'édifice (v. 143), mais au dedans, comme celles des Saints 
qui sont exposées sur les autels à la vénération des fidèles. 

Cette mise en scène est empruntée au poème latin: 


« Hos, ait, insanos, lictor, vereque profanos 
Hostes nostrorum perduc ad templa deorum. 

Duc illos, chare, et, si nolunt sacrificare, 

Illos exempto gladio punire nfemento» (v. 230-23 pe 


Seulement le chansonnier écarte la mention des trois autres martyrs 
et il place cette démarche avant l'interrogatoire de sainte Foy, non à ses 
derniers moments. 

208-209. La recommandation faite ici au « publicain » a été adressée 
déjà et presque dans les mêmes termes aux « baïllis» (v. 174). 

210-211. L'auteur se représente le culte des idoles comme une contre- 
façon diabolique de celui du vrai Dieu qui se pratique dans les églises et 
où les « encensements » £t les « prières » publiques tiennent une très grande 
place. 

Les trois divinités païennes qu’il fait intervenir pourraient bien être 
dans sa pensée une réplique grossière de la Trinité chrétienne. Leurs noms 
ne correspondent pas à un système arrête. 

Diane apparaît déjà, mais est seulc nommée, dans le poème latin (v. 
52) et dans la Passion officielle (c. 3). Dans ce dernier texte, Dacien explique 
pourquoi elle a été particulièrement choisie : « Dianae sacrifica, quia ipsa 
est sexui vestro consimilis ». Le chansonnier a dû la garder pour la même 
raison, mais aussi apparemment parce qu'elle survivait dans les imagi- 
nations du Moyen Age comme l’incarnation féminine du Diable et la pa- 
tronne des sorcières, qu’elle entraînait la nuit en des chevauchées fantas- 
tiques à des sabbats mystérieux (Voir Du Cange au mot Diana). Aussi sera- 
t-elle nommée à trois autres reprises (v. 250, 266, 275). 

Silvain et Janus jouent un rôle plus effacé, car ils ne seront plus men- 
tionnés. Ils ont pu être connus par la Cité de Dieu (VI, 9, 2 et VII, 7-10), 
ou par les Institutions divines de Lactance (VIII, 11, 37 et 81-83), comme 
d’ailleurs par d’autres textes moins courants. 

212-213. Dans le poème latin, sainte Foy dit elle-même à Dacien, 
qui vient de l’inviter à adorer Diane: | 

Tu mihi insanis, praebens libamina vanis,...... 
Et quas tu curas non curo res perituras (v. 58, 63). 
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Elle avait le cœur ferme, fort et sain 
215 Et tenait Dieu du ciel pour souverain. 
C’est ce que doivent faire tous chrétiens. 


XXIIL.* 


Comme le jour se prit à tomber, 
Il ordonna de la battre et de la frapper. 
Il fit ouvrir le plus dur cachot 
220 Et dit qu’on la jetât là-dedans. 
Alors le fou poussa un soupir 
Ainsi que fait un vilain, quand il va mourir. 


214-215. Le cœur ferme, fort et sain de sainte Foy contraste avec ceux 
des Agennaiïis, qui «sont malades parce qu'ils sont païens » (v. 45-46). 

Le paganisme consiste dans l’adoration des idoles, c’est-à-dire des 
démons infernaux. Si sainte Foy avait le cœur saint, c’est parce que, à 
l'inverse de ses compatriotes, elle tenait Dieu du ciel pour souverain. C'est 
le principe même du Christianisme, comme l'explique le vers suivant, car 
c’est le premier article du symbole imposé aux croyants. 

216. L'auteur montre bien ici qu’il n’est pas un simple poète, mais 
un prédicateur. Il ne parle de sainte Foy que pour montrer ce que doivent 
faire les croyants auxquels il s'adresse (Cf. Zntrod., p. 68-69). 


: XXIII. — La laisse 23° complète la 22°. Elle montre comment Dacien, 
n'ayant point réussi par la persuasion, recourt à la violence et sans plus 
de succès. 

217-218. La scène qui suit est, comme la précédente, une pure fiction 
de l’auteur. Elle paraît inspirée par le souvenir de la Passion du Christ. 
A l'exemple de Jésus, sainte Foy restera une nuit au pouvoir de ses enne- 
mis, avant d’être immolée par eux. Voilà pourquoi les faits qui vont être 
contés sont censés avoir eu lieu quand le jour se prit à tomber. 

La Passion officielle fait bien une fois allusion aux «coups des bour- 
reaux » qui ont frappé son héroïne : « Vidit etiam vir sanctus (Caprasius) 
beatissimam Fidem velut palestram non tortorum .ictibus laesam... ». 
Mais c’est à propos d’une autre scène, plus tardive, qui sera utilisée plus 
loin (v. 355-358). L'auteur doit penser plutôt à un épisode des Evangiles 
qui nous montre le Christ battu et souffleté par des -valets, à la suite de 
son premier interrogatoire, dans la nuit qui précéda sa mort (Maitt., XXVI, 
67-68; Marc., XIV, 65; Luc., XXII, 64-65). 

219-220. La mention du cachot s’imposait, du moment où la sainte 
restait pendant une nuit au pouvoir de ses ennemis. Elle est d’ailleurs en 
parfait accord avec le programme initial des persécuteurs qui consiste à 
« mener les Chrétiens en prison et à trépas » (v. 9). Et elle aura son pen- 
dant en un autre épisode où nous verrons un des persécuteurs, Maximien, 
« jeté comme un misérable en prison » en attendant d’être supplicié comme 
un vil criminel (v. 456-549). | 

221-222. Dans le poème latin, Dacien soupire aussi, mais c’est parce 
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I] se coucha au lit, (mais) ne put dormir, 
Plus qu'homme qui sur le champ va fuir. 
225 Grande angoisse causa (celui) qui le fit nourrir. 


que la résistance de Caprais, qui refuse de sacrifier aux idoles, discrédite 
le décret impérial, et, en conséquence, il fait, dans sa fureur, torturer le 
rebelle (v. 209-212) : 

Unde, suspirans et verba fidelia mirans, 

Luget decretum regale per omnia spretum. 

Nequiter ergo furit sanctumque flagellat et urit, 

Torquet, dilaniat, sed frustra vincere sperat. 


Le chansonnier, qui a déjà parlé des coups donnée à la sainte, fait 
aussi soupirer Dacien, mais il explique autrement ce soupir. Il le présente 
comme un signe avant-coureur de sa mort prochaine et des tourments qui 
vont suivre. Car il croit aux pressentiments. Plus loin, il montrera Dioclé- 
tien inquiet sans savoir pourquoi et ne prenant plaisir à rien quand va lui 
arriver la fatale nouvelle qui amènera sa fin (v. 550-568). 

Par cette crainte de la.mort prochaine, Dacien se comporte ainsi que 
fait un vilain, tandis que sa victime, qui se laissera étendre sur un gril pour 
y être brûlée sans en manifester la moindre émotion, se conduit comme 
une « fille de chevalier» (v 341). Ces remarques sont caractéristiques de 
l’idée que se fait l’auteur sur la distance qu sépare moralement les nobles 
et les manants. 

223-224. L’insomnie de Dacien rappelle les visions qui ont troublé 
la femme de Pilate pendant la nuit qui a précédé le grand drame (Maït., 
XXVII, 19), comme les ordres donnés précédemment rappellent ceux de 
Pilate lui-même. 

L'image de l'homme qui va fuir sur le champ et qui cède à la peur est 
chère à l’auteur, car elle reparaîtra plus loin à propos des Chrétiens (v. 411). 
Là comme ici il sera particulièrement parlé de l'angoisse du fuyard. 

225. La grande angoisse à laquelle l’auteur fait allusion ne peut être 
que celle de Dacien. Non seulement c’est de celle-ci qu’il vient d’être parlé 
mais encore il n’a été et il ne peut être question d'aucune autre. Sainte Foy 
n'est pas angoissée ; elle « se tient sans que son cœur change, car elle l’a bien 
preux, et courageux ... et ferme et fort et sain» (v. 183-184, 214). C’est celui 
sur l’ordre de qui elle mourra qui sent passer sur lui le frisson de la mort. 
I est venu à Agen pour son malheur, comme les Sarrasins à Roncevaux dans 
la Chanson de Roland (v. 1057). 

Celui qui le fit nourrir ne doit pas être Dieu, comme je l’avais cru d’a- 
bord avec M. Hœpffner (voir t. I, p. 289). L'expression serait trop insolite. 
D'ailleurs, dans la Chanson, Dieu n’est l’auteur d’aucun mal. Mon collègue 
Marc Bloch m'a fait remarquer, que le seigneur au moyen-âge est couram- 
ment présenté comme «nourrissant» son vassal. Notre poète s'exprime 
ailleurs de même (v. 163, 261). Mais il me paraît viser ici plus particulière- 
ment le Diable, qui « fit» nourrir Dacien par l'intermédiaire d’un païen et 
qui est présenté plus loin comme le nourricier de ses sujets (v. 279). La « grande 
angoisse » s'explique bien mieux venant de lui (cf. v. 91). Elle contraste avec 
le réconfort que Dieu apporte à la sainte. 
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XXIV. 
Au matin, il se prit à instruire le procès 
Et ordonna qu'elle vînt devant lui. 
« À présent, damoiselle, je veux ouir 
« Quelle noblesse tu veux servir. » 
230 Elle parla et sut le lui dire: 
« À notre seigneur je veux m'abandonner, 


XXIV. — La laisse 24e a la même rime que la précédente. Mais par la 
facture et par le sens elle se rattache plutôt aux deux suivantes. Elle met 
Dacien aux prises avec la sainte et rapporte les propos de l’un, la réplique 
de l’autre. 

226-227. Le début rappelle celui du second jour de la Passion du Christ. 
C'est aussi « le matins que Jésus est amené devant Pilate pour subir son nouvel 
interrogatoire (Matt. XXVII, 1). 

Dacien est censé se tenir toujours «au milieu de la place » (cf. v. 25), 
car une foule considérable assiste à l’entretien (v. 342). La scène qui va être 
décrite est calquée sur celles qui avaient cours au Moyen Age quand un sei- 
gneur, soit par lui-même, soit par un délégué, recevait l'hommage de ses vas- 
saux et réglait devant eux les affaires pendantes. 

228-229. Le chansonnier rejoint ici la Passion officielle ainsi que le poème 
léonin. Nous lisons dans la Passion (c. 3): « Cum autem adstaret coram 
praeside, blando sermone ait ad eam : « Quod est vocabulum nominis tui ? ... 
Qui cultus, inquit, religionis ac fidei tuae ? » et dans le poème (v. 44-45) : 

Voce refit blanda: Virgo mihi dic veneranda. 
Nomen cum cultu. 


La mention du «nom» aura été supprimée comme inutile, peut être aussi 
comme attentatoire au respect qui est dû à un vocable sacré donné par Dieu 
lui-même (cf. v. 72 et la note). Quant à celle du « culte » elle a été trans- 
formée. | 

Dacien emploie une formule intentionnellement vague et amphibologique. 
Comme un légat, venu pour recueillir au nom du souverain les hommages des 
vassaux, il demande à la sainte de quelle autorité elle entend dépendre. En 
lui faisant dire que c’est de celle dont lui-même est le représentant, il l'amènera 
à reconnaître la souveraineté des faux Dieux qu’il a mission de faire honorer. 
D'autre part, il s'exprime avec cette «damoiselle» comme si le Seigneur et 
Maître qu'elle entend « servir » devait être son époux. Il prépare ainsi la réponse 
de la sainte qui sera une déclaration d'amour en faveur du Roi du ciel. 

230-231. Sainte Foy n’était pas comme Dacien, qui «n'avait pas de 
bon sens 3, ni comme son entourage où ne se trouvaient que des «fous ». Elle 
possédait la vraie sagesse. Non seulement elle savait ce qu’il fallait penser de 
ses suggestions (cf. v. 77, 79) mais encore elle sut Le luz dire. 

Sa réponse est celle d’une fiancée mystique qui veut s’abandonner à l'é- 
poux divin. Elle disait déjà dans la Passion officielle : « Domino Jesu Christo 
tota mentis devotione deservio» (c. 3) et dans le poème léonin (v. 47-48) : 


Quem devota colo Christum postponere nolo, 
Cui soli vere cupio studeoque placere. 
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« Et dans ce que je sais choisir de meilleur, 
« Il n’y a rien du tout que j'admire autant. 
« Si je ne l’ai lui, je ne puis guérir. 

235 « Je n'aime rien autant, je ne veux mentir ;. 
« Avec lui je veux rire et me réjouir. » 


XXV. 


Alors il l’interpella avec grand amour : 
« Arrachez-vous toute à une telle erreur ! 


232-233. La Chanson ne fait ici que gloser le vers 47 du poème. Peut- 
être l’auteur pense-t-il au Cantique des Cantiques, déjà cité (v. 54-64,) où 
« l’aimée » dit de l’ami: « Dilectus meus ... electus ex millibus» (v. ro). 

234-235. Sainte Foy est malade d'amour comme l’aimée du Cantique, 
* qui dit en un passage utilisé comme antienne dans l’Office des Vierges: « Ful- 
cite me floribus, stipate me malis, quia amore langueo ».(II, 5) et en un autre 
endroit: « Adjuro vos, filiæ Jerusalem, si inveneritis dilectum meum ut 
nuntietis ei quia amore langueo » (v. 3). 

236. Le chansonnier a lu dans le Cantique cette autre parole de l’aimée : 
«Introduxit me rex in cellaria sua, exultabimus et laetabimur» (I, 3). 
Conformément à l'interprétation allégorique admise de son temps, il a vu 
là une image du Paradis. Les Anges y vivent dans une allégresse continuelle 
et ils y emporteront la sainte «avec joie et rire» (v. 394). 


XXV. La laisse 25°, tout en étant calquée sur la précédente, marque 
une gradation très nette. Dacien reprend la parole et ]a sainte lui répond 
à nouveau. Mais l’un parle plus longuement et avec insistance, l’autre se 
contente d’une réplique plus brève et très sèche. 

237-238. Le poème latin a dit plus haut, à propos des questions que 
posait Dacien (v. 44, cf. supra, not. 228): 

Voce refit blanda. 

I1 ajoute maintenant (v. 49): 

Mentem tranquillam simulans, dux inquit ad illam. 


La Passion avait dit de même: « Praeses blando sermone ait ad eam ». 
Elle reprend ici: « Praeses vero, callidissima simulata tranquillitate, paulo 
indulgentius respondit » (c. 3). Dans la Chanson, Dacien fait mieux encore : 
il parle avec grand amour. Ce dernier mot est amené par les effusions mys- 
tiques de sainte Foy. Il doit être pris au sens le plus littéral, comme la suite 
.le montrera. 

Les mots: «arrachez-vous » contrastent avec ceux de la sainte: « je 
veux m'abandonner» (v. 231). L'idée générale est empruntée, ici encore, 
au poème latin (v.51-52) : | 

Quaeso mihi credas et ab ista lege recedas. 
Legem tam vanam contemne.... 


La Passion disait plus simplement : « Cessa ab hac confessione » (c. 3). 


118 TRADUCTION ET COMMENTAIRE 


« Choisissez un honneur insigne: 
240 « Celui-là vous l'aurez, et puis un plus grand. 

« Vous avez un corps de belle façon ; 

« Vous ressemblez à fille d’empereur. » 

La damoiselle répond aussitôt : 

« Je vous entends (dire) raillerie et déshonneur. : 
245 « Je ne veux pas changer pour autre seigneur : 

« Je crois au seigneur qui me fit et l’adore. 

4 Qui le perd, peut en avoir peur. » 


239-240. La Passion dit dans le même sens, mais sans offrir aucun 
choix : « Te muneribus multis faciam ditiorem» (c. 3). Le poème énumère 
les présents proposés (v. 53-54, cf. note 256-257). Le chansonnier morcelle 
ce dialogue pour le rendre plus vivant. Il présente ici une offre générale 
que Dacien reprendra bientôt en la précisant (v. 254-257). 

241-242. Une remarque a déjà été faite sur la beauté du corps de 
sainte Foy (v. 76, 78), mais elle a été tempérée aussitôt par l'éloge des 
biens supérieurs qui se trouvaient en son esprit (v. 77, 79). Elle faisait 
partie d'un panégyrique. Formulée ici par Dacien et sans aucun correctif, 
elle s'y présente comme une tentative de séduction. Le poème léonin est muet 


sur ce point. La Passion en glisse un mot: « Accipe, o juvenis puella, con-. 


silium pulchritudini.... tuae necessarium». De cette allusion discrète le 
chansonnier a fait sortir un épisode. 


Peut-être s'est-il inspiré d'un passage du poème où Dacien dit au 


jeune Caprais (v. 146, 153) : 
Forma splendescens, nomen dic, o adolescens, 
Erras in cultu, juvenis pulcherrime vultu. 


243-244. La sainte ne se méprend pas sur le sens de la proposition. 
Aussi répond-elle aussitôt. Et c'est pour la repousser bien loin. 

Elle y voit raillerie et déshonneur, non pas simplement parce qu'une 
Chrétienne se mésallierait en s’alliant à un Païen, mais plutôt parce qu’une 
vierge consacrée à Dieu commettrait un véritable sacrilège en se donnant 
à un homme. 

245-246. Le Christ a dit: « Nul ne peut servir deux maîtres ... Vous 
ne pouvez pas servir Dieu et Mammon» (Matt., VI, 24). Cette idée prend 
_ ici une allure féodale. Sainte Foy a un seigneur. Elle ne pourrait en choi- 
sir un autre sans forfaire à l’honneur, à cette fidélité chevaleresque dont 
elle est la figure vivante. 

Son Maître est le « Dieu du ciel» qui a fait le monde (v. 196) et qui 
l'a formée elle-même (v. 71). Dans le poème latin, Caprais dit pareillement 
(v. 150-151) : | 

= Divos ignoro, solum devotus adoro 

Coelos implentem .... 

247. La laisse précédente se terminait par la perspective du Paradis 
où l’âme fidèle à l’aimé divin pourra « rire et se réjouir » avec lui (v. 236). 
Celle-ci se clôt sur l’idée de l’enfer qu'’il.a réservé à quiconque l'abandonne 
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XXVI. 


Écoutez du traître trompeur, 

S'il lui suscita un bien grand trouble : 
250 « C’est Diane qu'ont honorée tes parents 
« Et tous les hommes de notre gent. 

« Si vous laissez ce fol enfantillage 
« Et voulez faire ma volonté, 


pour servir un autre maître. Les païens, s'étant séparés du vrai Dieu, 
doivent avoir peur de lui. Ils sont appelés à partager les transes éprouvées 
par le Diable (v. 91). Dacien lui-même connaît déjà par expérience cette 
« grande angoisse » de l’âme pécheresse (v. 225). La réflexion finale de sainte 
Foy lui en rappelle la mémoire et lui est une leçon. 

XXVI. — Le dialogue reprend et le ton s’élève encore d'avantage. 
Dacien se fait plus pressant et sainte Foy plus distante. 

248-249. Le chansonnier anime son récit en interpellant ses auditeurs, 
comme il l’a fait déjà en plus d'une occasion (cf. v. 31, 33, 34, 83, 110, 
etc.). Avant de rendre la parole à Dacien, il le qualifie de traître trompeur, 
comme il l'a déjà traîté de « félon cruel» (v. 127), qui « guette les Chrétiens 
et les prend » (v. 137), parce que les PEOpOS qu’il va lui attribuer justifieront 
cette double épithète. 

Il donne à entendre que sainte Foy n’éprouva pas un grand trouble, 
en usant, pour mieux ménager l'intérêt, d'une formule énigmatique, qui 
s’est déjà présentée au début (v. 26). Visiblement il oppose ici le calme 
imperturbable de la jeune fille à la « peur» des païens dont il vient de par- 
ler (v. 247). 

250-251. Dacien n’ouvre la bouche que pour mentir, comme il con- 
vient à un «traître trompeur ». Nous savons que, loin d’honorer Diane, 
le père de sainte Foy « s’écartait, autant qu'il pouvait, de ce péché » (v. 67). 
Nous avons vu aussi que « partout », avant d'arriver à Agen, le légat im- 
périal a rencontré des Chrétiens contre lesquels il a sévi très durement 
(V. 129-131, 134-140). 

252-253. L'auteur a lu dans la Passion officielle : « Accipe, o juvenis 
puella, consilium .... juventuti tuae necessarium et cessa ab hac confes- 
sione et sacratissimae Dianae sacrifica » (c. 3). 

Le poème latin s'exprime en termes analogues (v. 50-52): 


Virgo vel aetati vel consule nobilitati ; 
Quaeso mihi credas et ab ista lege recedas 
Legem tam vanam contemne colendo Dianam. 


1 fait dire aussi pur Dacien à saint Caprais (v. 160-161) : 
Si mihi consentis, non spernas verba monentis, 
Inter concives poteris procedere dives. 
C'est cette DÉRRÈrE idée qu'exploitent les deux vers suivants de la 
Chanson. 
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« D'or je vous ferai le diadème, N 

255 « De vraie pourpre le vêtement. 
« À votre suite iront cent damoiselles, 
« Mille chevaliers avec équipement. » 
Elle lui répond sans mentir : 
« À Dieu ne plaise, qu’un fou me tente! 

260 « Je veux plutôt mourir ou pendre au vent 

__ «Que de me laisser ainsi entretenir par vous. 


° 254-255. D’après le contexte, le diadème en or et le vélement en vraie 
pourpre sont à considérer non pas seulement comme des ornements bien 
faits pour plaire à une jeune fille, mais comme des parures nuptiales. Ces 
cadeaux de noce d’un païen, qu’elle repousse avec. mépris, seront bientôt 
remplacés par une « couronne d’or » et un « paile » très riche, qu’un Ange 
viendra lui apporter du ciel quand elle sera sur le point de se présenter 
devant l’époux divin (v. 366, 369). La pourpre que Dacien propose à la jeune 
fille fait d’ailleurs penser au martyre qu'il va lui faire subir. 

256-257. Les cent damoïselles et les mille chevaliers avec équipement 
vont avec le « diadème en or » et le « vêtement en vraie pourpre». Ils re- 
présentent non pas seulement une cour, mais une escorte nuptiale. Et ils 
auront leur pendant, avant la fin du jour, dans le cortège des Anges et des 
Saints qui accompagnera « avec rire et joie » dans le Paradis la jeune épousée 
(v. 393-396). 

Le poème latin, qui ne fait aucune allusion à un mariage éventuel, 
se contente de dire (v. 53-54), en glosant le texte de la Passion officielle 
qui promet de nombreuses richesses (note du vers 239): 


Et tibi praebebo, si te mactare videbo, 
Servos, ancillas, thesauros, praedia, villas. 


258-259. Un nouveau contraste s’affirme ici entre les promesses du 
« traître trompeur » (v. 248) et le refus de la sainte qui répond sans mentir. 
La réponse s'inspire du poème latin, où on lisait déjà (v. 58-59) : 
Tu mihbi insanis, praebens libamina vanis ; | 
Insanis plane, qui das incensx Dianae. 


260-261. Dans le poème sainte Foy dira bientôt (v. 73): 
Vel flammis vasta, vel me cruciato catasta. 


Le chansonnier lui fait anticiper ce propos et il ajoute la mention de 
la pendaison dont il a déjà parlé (v. 138) et qu’il fera encore intervenir plus 
tard (v. 549). 

En un autre endroit du poème, Caprais dira aussi à Dacien (v. 167): 


.... O praetor, spernens [tua] convivia laetor. 


Notre poème traduit «convivia» par «nuiriment », qui signifie non 
seulement. la nourriture mais l'entretien, l'assistance générale donnée par 
un seigneur (cf. v. 163, 279) et qui, employé par sainte Foy à propos de 
‘ Dacien, peut être entendu, d’après tout le contexte, en un sens encore plus 
précis. | 
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« Il a perdu Dieu (celui) qui y consent. 


XXVII. 
« Moi, que je sois saine ou que je souffre, 
« Je me tiendräi avec Dieu, comme j’en suis coutumière. 
265 « Que nul homme ne me blâme ni ne m'insulte, 
« (Parce que) je ne veux ni Diane ni Jupiter, 
« (Que) je n’accueille point Minerve 
« Et ne veux pas tourner de ce côté mon regard. 


262. La conclusion de cette laisse correspond à celle de la précédente, 
où sainte Foy disait en parlant du Christ (v. 247): 


_ Qui le perd peut en avoir peur. 
Les 4 vers précédents (258-261) sont d’ailleurs parallèles à ceux qui 
venaient avant cette autre finale (v. 243-246). Et l'offre formulée aupara- 


vant, aux vers 254-257, ne fait que préciser celle qui se lisait déjà dansles 
vers 239-242. 


XXVII. — Les deux iaisses qui suivent développent la réponse pré- 
cédente avec une symétrie remarquable. La première affirme, en termes 
énergiques, la vanité des idoles. 

263-264. Sainte Foy fait allusion aux supplices qu’elle se disait prête 
à subir (v. 260) et dont elle pressent l’imminence. Dans la souffrance comme 
aux jours heureux (cf. v. 274), elle se tiendra avec Dieu, selon son habi- 
tude (cf. v. 100 et 107). 

265-266. Le nouveau couple exprime la même idée en termes diffé- 
rents. Sainte Foy a fait plus haut une remarque analogue (v. 244-245) : 


Je vous entends dire raillerie et déshonneur. 
Je ne veux pas changer pour autre seigneur. 


La répudiation de Diane est naturelle, car c’est cette déesse qu’elle 
était invitée à adorer (v. 250). Jupiter n'apparaît qu'en second lieu et comme 
un simple figurant. Visiblement il n'est plus qu’un souvenir lointain. Son 
rôle se montre également effacé dans la Chanson de Roland, où, par sorti- 
lège, il conduit en enfer l’enchanteur Signorel (v. 1390). 

267-268. Minerve n'est aussi qu'une ombre inconsistante. Si l'auteur 
l'eût mieux connue, il eût été amené par le thème qu'il exploite à mettre 
davantage en relief cette personnification de la sagesse païenne pour en faire 
dénoncer la folie par sainte Foy. Peut-être la nomme-t-il pour avoir, ici 
encore, une triade divine opposée à la Trinité chrétienne (cf. v. 210-211). 

Non seulement la sainte ne reçoit pas cette déesse, elle ne veut même 
pas regarder de ce côté. Le langage qu’elle tient a une allure biblique. Le 
Psalmiste disait déjà que ses yeux étaient toujours fixés sur le Seigneur 
(XXIV, 15) et demandait qu'ils fussent détournés des. vains spectacles. 
(XVIII, 37). L'auteur de la Sagesse ajoute en parlant des faux dieux : «In 
idolis gentium non erit respectus, quoniam creaturae Dei in odium factae 
sunt» (XIV, 11). 
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« Quand vous les dressâtes sur ce capitole 
270 «Et leur mîtes telle couleur (?), 

« Vous fîtes ceci par pur orgueil. 

« Mieux vaudrait chaque poutre de pressoir 

« Que l’on aurait taillée au bois! 


269-270. Le capitole que sainte Foy a en vue est un des « temples » 
_ Sur lesquels les païens agennais « ont érigé » des idoles (v. 143). C’est, plus 
précisément, celui dans lequel un publicain l'a conduite pour lui faire 
adorer Silvain, Diane et Janus (v. 210-211). Son procès se déroule au devant 
de cet édifice, sur la « place publique » (v. 205). Elle s’adresse maintenant 
à la foule qui s’y trouve assemblée (cf. 342, 351, 380-381), tandis qu’elle 
ne parlait tout d’abord qu’à Dacien (v. 261). 

Le propos concernant la couleur des idoles peut s'inspirer de Jérémie 
(X, 9): « Hyacinthus et purpura indumentum eorum », et du livre de la 
Sagesse (X, 11-14): «Si quis artifex ....lignum sculpat diligenter .... 
perliniens rubrica et rubicundum faciens fuco colorem ejus .... et in pariete 
ponens illud....». Mais le chansonnier n'avait pas besoin de remonter 
Si haut, car de son temps les statues des saints étaient faits en bois peint. 
Encore au xtr1° siècle, le Moine de Montaudon explique plaisament que 
les femmes se fardent tellement qu’il ne restera bientôt plus de couleur 
pour les saints (Chans. XIII, str. 3, chez Emil Philippson, Der Mônch von 
Montaudon, Halle, 1873, p. 29). 

271. L'idolâtrie vient de l'orgweil, parce qu'elle divinise des œuvres 
humaines. L’Ecciésiastique disait déjà: «Initium superbiae hominis apos- 
tatare a Deo, quoniam ab eo qui fecit illum recessit cor ejus, quoniam ini- 
tium omnis peccati est superbia» (X, 14-15). Primitivement la présente 
laisse devait s'arrêter, d’une manière tout à fait naturelle, sur cette affir- 
mation essentielle (V. comment. philol.). 

272-273. Le couple final brise la suite des idées aussi bien que l'har- 
monie métrique. Il se place de lui-même immédiatement après la répudia- 
tion des idoles que sainte Foy ne veut pas même regarder. 

Le poème latin fait dire à leur sujet (v. 60-61) : 


Nam sic testatur, sic vates vociferatur : 
Dii paganorum cunt pleni daemoniorum. 


Le chansonnier, songeant à ce «prophète», s’est rappelé plusieurs 
textes classiques de l'Ancien Testament: « Artifex lignarius .... succidit 
cedros, tulit silicem et quercum quae steterat inter ligna saltus,.... sumpsit 
in eis et calefactus est.... de reliquo autem operatus est Deum» (Jsaie, 
XLIV, 13-20) ; « Lignum de saltu praescidit, opus artificis in ascia, argento 
et auro decoravit illud ....» (Jérémie, X, 3-9) : « Appellaverunt Deos opera 
manuum suarum.... Si quis artifex faber de silva lignum rectum secuerit 
et hujus docte eradat omnem corticem et, arte sua usus, diligenter fabricet 
vas utile in conversationem vitae .... et reliquum horum .... sculpat 
 diligenter .... et pro vita rogat mortuum.... » (Sagesse, XIII, r10-x9). 

Le pressoir n’est mentionné dans aucun de ces textes. Le chansonnier 
l'introduit de lui-même. C'est apparemment parce qu’il appartient à un 
pays de vignobles où l’on en connaît l'utilité. 
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| XX VIII. 
« Que je sois malade ou saine, 
« Je ne prierai pas votre Diane. 
« Que point ne le fasse chrétienne, 
« Car c’est en vérité pure trahison ! 
« Chaque jour de la semaine 
« Le diable incessamment vous apanage là. 
280 « Si vous lui sacrifiez chacun une grenouille 
__. «Et lui faites un encens de fumée de laine, 


tù 
Ny 
(#21 


XXVIII. — La laisse 28° complète la 27° en montrant, après la va- 
nité des idoles, les dangers qu’elles font courir à leurs adorateurs. 

274-275. L'auteur se répète. Non seulement il reprend le thème général 
de la laisse précédente, mais encore il en imite la formule initiale. C'est qu'il 
est arrivé au cœur de son sujet et qu'il s'y complaît. 

276-277. La réponse prêtée à sainte Foy tourne ici au sermon. Elle 
fait allusion aux Chrétiennes qui passent pour avoir un commerce avec 
Diane, c'est-à-dire avec le Diable. On lit dans un vieux texte, dont l'ori- 
gine remonte à saint Augustin (De spir. et an., 28) et qui est souvent rap- 
pelé au cours du Moyen Age. : « Quaedam sceleratae mulieres, retro post 
Satanam conversae,.... credunt se et profitentur nocturnis horis cum 
Diana, paganorum dea, et innumera multitudine mulierum equitare super 
quasdam bestias .... ejusque jussionibus velut dominae obedire ....» 
(Du Cange, au mot Diana). Encore en 1280, dans la région pyrénéenne, 
Augérius III, évêque de Conseran, porte l’ordonnance suivante: « Nulla 
mulier se nocturnis equitare cum Diana, dea paganorum, et innumera mu- 
lierum multitudine profiteatur ; haec enim daemoniaca est illusio» {Du 
Cange, ibid. Cf. J. Hansen, Zauberwahn, Munich, 1900, et A. Wuttke, Der 
deutsche Volksaberglaube, Hambourg, 1850). 

Le chansonnier qualifie cette «illusion démoniaque » de pure trahison 
parce qu’il y voit la négation de la fidélité qui est due au « Dieu du ciel», 
le suzerain suprême, et qui se trouve personnifiée par sainte Foy. 

278-279. Il n’y a pas de jour de la semaine où il ne soit dangereux 
de prier Diane. Cette remarque pourrait bien viser une croyance populaire 
d'après laquelle les prières qu’on lui adressait en un jour déterminé, plus 
précisément au «sabbat », avaient une vertu particulièrement bienfaisante. 

Quiconque prie Diane peut être sûr que le Diable, qui ne fait qu’un 
avec cette divinité païenne, se charge aussitôt de l’apanager. Selon le sens 
primitif du mot, il lui donnera son pain, sa nourriture quotidienne (cf. 163, 
261). Cela revient à dire qu'il le traitera comme un des siens, qu'il lui assu- 
rera une part de ses biens, un « apanage » au sens féodal du mot, c’est-à-dire 
. une place dans l’enfer, comme Dacien lui-même en fera bientôt l’expérience 
(v. 423). 

280-281. Le démon n'est pas exigeant. Il se contente des offrandes 
les plus viles. Peut-être le chansonnier fait-il ici illusion aux sacrifices et 
aux rites divers qui passaient pour avoir lieu dans les « sabbats ». D'après 
une croyance populaire qui survit encore en certaines régions, « pour se 
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« Il vous montrera l’enfer ; c’est chose convenues. 


XXIX. 


Comme le fourbe puant entend 

Que sa volonté à elle ne change pas, 
—— 285 Il s'irrite aussi fort que fait un serpent : 

Il roule les yeux, il grince des dents, 


mettre en rapport avec le diable, il faut prendre une grenouille verte» (P. 
Sébillot, Le Folklore de France, t. III, p. 282). Le crapaud, qui passe pour 
en être le mâle (1bid., p. 258), a été longtemps considéré comme l’animal 
préféré des sorcières. En Armagnac et dans.l’Albret, on dit qu’il les accom- 
pagne au sabbat (:h1d., p. 281-282). 

De même on constate, en divers endroits, la survivance d’offrandes 
de laine faites aux sources et aux menbhirs (2b14., t. II, p. 300 et t. IV, p. 
63; cf. J. Pley, De lanae in antiquorum ritibus usu, Giessen, 1911). Il ne 
paraît pas que jamais on ait eu l’idée de les brûler en guise d’encens. Peut, 
être y a-t-il là une parodie de l’encensement auquel la sainte a été invitée 
en l'honneur de Silvain, de Diane et de Janus (v. 210). 

282. La récompense accordée par le Diable est aussi illusoire que 
les offrandes reçues par lui. C’est la vision de l’enjer substituée à celle du 
ciel. Il montrera sa demeure à toute chrétienne qui lui aura rendu hommage. 

Aucune n'aura le droit de se plaindre. C’est chose convenue entre elle 
et lui. L'auteur semble admettre que les Chrétiennes qui entretiennent 
un commerce avec le Diable ont préalablement conclu avec lui un contrat 
aux termes duquel chacune devra un jour le suivre et partager sa vie. Cette 
idée lui vient sans doute de la tradition populaire, où elle apparaît très 
anciennement et où elle se montre encore très vivante (P. Sébillot, Le Folk- 
lore de France, t. I, p. 139-140, 287-289 ; t. III, p. 122-124, 239-240, etc.). 


XXIX. — Les deux nouvelles laisses forment un nouveau couple. 
La 29° rend la parole au juge païen pour amener une nouvelle réplique de 
son interlocutrice. Elle porte sur le sort qui attend sainte Foy. 

283-284. Un contraste très net est établi entre ce persécuteur malo- 
dorant et les saints martyrisés par lui, dont il sera dit plus loin que « douce 
et suave est leur odeur» (v. 479). 

Un autre contraste apparaît ici entre la sainte dont le cœur ne change 
pas et son juge qui, après lui avoir parlé « avec un grand amour » (v. 237), 
se met tout à coup en colère et qui, après lui avoir fait les plus belles pro- 
messes, la menace des pires supplices. 

285-286. La Passion disait: « Praeses .... #r4 commotus» (c. 4). 
Le poème latin traduit la même idée sous une forme plus contournée (v. 64) : 

Ad quam Praefectus, condens damnabile pectus.... 

Le chansonnier ajoute un détail nouveau. Il compare la colère de Da- 
cien à celle du serpent, comme il comparera plus loin l’irritation de Dio- 
clétien à celle du lion (v. 560). Le serpent qu'il a en vue rappelle celui au- 
quel le Psalmiste compare les mauvais juges, qui ont la justice à la bouche 
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Et alors il jura ses serments: 
« Votre tête en sera toute sanglante, 
« Ou vous serez brûlée par la flamme ardente, 
290 « Comme vous avez oui que le fut Saint Laurent ». 
Aucune épouvante ne s'empara d'elle 
Et elle dit là-dessus des mots bien convenables : 


et l'iniquité dans le cœur: « Furor illis secundum similitudinem serpentis » 
(LVII, 5). L'emprunt est d'autant plus remarquable que le Psaume traite, 
dans son ensemble, comme notre Chanson, des souffrances que les pécheurs 
font endurer aux gens de bien et de la vengeance divine qui remettra toutes 
choses dans l’ordre. 

Le Psalmiste dit aussi: « Observabit peccator justum et stridebit 
super eum dentibus suis (XXXVI, 12): « Peccator videbit et irascetur, 
dentibus suis fremet et tabescet » (CXI, 10). Dans le livre de Job, le juste 
souffrant ajoute, au sujet du « menteur » qui parle contre lui: « Infremuit 
contra me dentibus suis, hostis meus terribilibus oculis me intuitus est » 
(XVI, ro; cf. Ps. XXXIV, 16). 

287-288. Dacien jure comme un païen et il le fera de nouveau dans 
la suite (v. 328-329. Cf. Roland, v. 612). La sainte se garde bien d'en faire 
autant. Elle se rappelle la parole du Christ: « Ego autem dico vobis non 
jurare omnino ....» (Mait., V, 34-37). 

La menace formulée ici par le juge païen se lit déjà dans la Passion 
officielle : « Aut prostrato, inquit, corpore sacrifica, aut diversis faciam te 
interire tormentis » (c. 4). Le poème léonin se contente d’une vague para- 
phrase (v. 67-68) : 


Porro manu fausta vel porrige Dîfs hclotausta, 
Vel mox lege data morieris dedecorata. 


Le chansonnier se montre plus précis et fait dire que sainte Foy sera 
décapitée (cf. v. 387-390). | 

289-290. L'auteur associe le supplice de la créimation à celui de la 
décapitation, parce qu'il a lu dans ses sources latines que tous les deux 
ont été subis par sainte Foy. Il fait dire que l’un ou l’autre lui sera infligé 
comme si un seul devait suffire. C’est parce qu'il tient à montrer la « folie » 
de Dacien qui ne prévoit point que la flamme ardente sera sans nul effet 
(cf. v. 359-362). 

La mention de sain! Laurent est amenée par celle du feu qui a causé 
sa mort. Elle est ici d'autant plus naturelle que ce saint était très vénéré 
jadis dans la région où a paru notre Chanson (Voir Introd., p. 10). Vers 
le temps même où a écrit notre poète, en 1064, un monastère lui était dédié 
par l’évêque de Barcelone (Marc. Hispan., c. 1123). | 


291-292. Le chansonnier glose ici un vers du poème latin (v. 69): 
Martyr confidens et verba superflua ridens. 
Il à déjà fait remarquer que son héroïne n’est pas accessible à la peur 
(v. 183-184, 214) et qu’elle sait bien discourir (v. 214). 


f 
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« Félon sois-tu, si tu me manques de parole ! 


XXX. 


+ 


« Que jamais Dieu ne me laisse voir le jour 
295 « Où j'adorerai Asclépius et Saturne ! 
« Car dans l'enfer, dans le grand four, 
« Avec beaucoup d’autres qui sont de même taille 


qe à 


293. Le chansonnier met ici dans la bouche de sainte Foy une parole 


que le poète latin attribue à saint Caprais (v. 206) : 


Ergo me macta, servans mihi munera pacta. 


Dans le poème, la sainte elle-même témoigne d’ailleurs une égale im- 
patience en parlant à Dacien (v. 72): 
Cur agis ergo moras ? In vanum, stulte, laboras. 


XXX. — La laisse 30° fait pendant à la 29° en ce que sainte Foy 
y retourne contre les faux dieux ce qui vient d’être dit d’elle-même et du 
sort qui l'attend. 

294-295. Dans la Passion officielle la sainte répond à Dacieñ: « Ego 
enim, pro nomine Domini mei Jesu Christi, ....mortem in ejus confessione 
subire desidero » (c. 4). Dans le poème latin, saint Caprais dit de même, 
en termes plus précis (v. 193-195): 


Malo cruentatus perferre tuos cruciatus 
Quam pro factura vel qualicumque figura 
Christum despiciam. 


Le chansonnier introduit des détails nouveaux en donnant les noms 
des « figures » idolâtriques ainsi répudiées. 

Asclépius et Saturne n'interviennent qu'à cause de la métrique et de 
la rime. Aucun d'eux ne garde un sens bien net dans l'esprit de l'auteur. 
Le premier, qui, par sa forme grecque, trahit une influence livresque, se 
trouve mentionné dans le traité De la mort des Persécuieurs (XXXIII, 5), 
qu'utilise le chansonnier, et aussi dans la Cité de Dieu QUES 26, 2), qu? 
parle encore en détail du second (VII, 1x5). 
| 296-297. L'enfer, comparé plus haut à un «puits» qu’alimente une 
«source atnère» (v. 192, 194), est assimilé ici à un grand four, à cause 
de sa «chaleur » (v. 423, 464, 468, 470), comme dans le passage de 1”.4po- 
calypse (IX, 2), déjà mentionné plus haut (note 192). Cette nouvelle image 
se trouve naturellement amenée par la mention de la « flamme ardente » 
qui doit brüler sainte Foy comme elle a brûlé saint Laurent (v. 289-290). 

En disant que dans cet enfer sont beaucoup d’autres habitants de 
même taille (V. comment. philol.), l’auteur donne clairement à entendre 
qu’il n’établit pas de différence notable entre ces fausses divinités. Il les 
identifie avec les mille « diables » sous lesquels gît Dioclétien (v. 121). Et 
il songe au passage déjà cité (note 272) du poème latin qui dit que «les 
Dieux des Païens sont pleins de démons » (v. 61). 
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: «Dans la flamme ils se combattent. | 
, (Ils ne font point là bon séjour. | 
300 « Je ne veux pas, moi, un tel dieu chaviré (?). 


XXXI. 


« Dieu, notre Seigneur, le glorieux, 

« À pouvoir sur toute chose. 

« Du ciel il descendit ici-bas pour nous 

« Et fit de lui-même un homme très habile: 


298-299. Les faux Dieux font comme leurs adorateurs, comme ces 
fils de païens pour qui « peu de jours se passeront qu'ils ne s’a‘saillent » 
(v. 579). L'auteur aura pu voir leurs luttes représentées sur le porche de 
quelque église ou dans les miniatures de quelque manuscrit. 

_ En disant que le séjour de l'enfer n’a rien de bon pour eux, il le met 
en contraste avec celui du ciel, dont il va dire bientôt combien sainte Foy 
désire et espère en jouir (v. 322-326). 

300. Le dernier vers est calqué sur le poème léonin qui fait dire à sainte 
Foy (v. 62): | | 

Ipsa deos tales dedignor habere sodales. 


Quel que soit le sens exact du mot «capdorn», qui est traduit ici 
hypothétiquement par «chaviré» et qui remplace le latin «sodales » (voir 
comment. philol.), la réflexion, dans son ensemble, a un sens injurieux à 
l'égard des divinités païennes. Elle forme un contraste très net avec celle 
du vers suivant qui concerne « Dieu, Notre Seigneur, le glorieux ».. 


[ 

XXXI. — Les deux laisses suivantes forment un autre couple encore 
plus accusé que ceux qui précèdent. La première est une profession de foi 
analogue à celle du Symbole des Apôtres. Elle imite celle que saint Caprais 
fait entendre à Dacien dans le poème latin. 

301-302. Le Dieu unique, mis ici en avant, est la négation de tous 
les faux dieux mentionnés précédemment. En l'appelant Notre Seigneur, 
la sainte accentue son refus de reconnaître un autre suzerain. Enfin le quali- 
ficatif de glorieux s'oppose aux termes péjoratifs qui viennent d’être em- 
ployés à l'égard des idoles. Il rappelle les multiples doxologies de la liturgie 
catholique qui disent : « Gloire au Père, au Fils et au Saint Esprit, comme 
au commencement, maintenant et dans les siècles des siècles ». Il est, d’ail- 
leurs, très courant, au temps de notre Chanson (Cf. Roland, v. 124, 429, 
2196, 2253). | 

Ce Dieu qui a pouvoir sur foute chose est le même que le « Père tout- 
puissant » qui ouvre le Symbole des Apôtres et celui de Nicée. Le poème 
latin fait dire de même à saint Caprais (150-151): 

Divos ignoro, solum devotus adoro 
Coelos implentem, mare, terras, omnipotentem. 


203-304. La théulagie de l’auteur, prise à la lettre, serait assez hété- 
rodoxe, car elle ferait incarner le Père tout-puissant et non pas seulement 
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305 « Il guérit les malades et les lépreux ; 
« Il nous donna le baptême en bas, dans l’eau. 
« Pris fut son corps, le précieux. 
«Les Juifs l’occirent par envie. 


le Fils. Mais elle est orthodoxe d'intention. Ses formules sont empruntées 
au Symbole de Nicée, car celui-ci disait au sujet du « Verbe »: « qui propter 
nos homines et propter nostram salutem descendit de coelis et incarnatus 
est de Spiritu Sancto ex Maria virgine ef homo factus est». 

Sans doute s’inspire-t-elle aussi d’un passage célèbre du livre de la 
Sagesse (VIII, 19), où le Sage des sages, après avoir rappelé comment il 
est venu parmi les hommes, ajoute, au sujet de sa formation : « Puer eram 
ingeniosus ». L'’ingéniosité ou habileté attribuée au Dieu fait homme a pour 
but d'expliquer les œuvres qui vont suivre. 

305-306. L'auteur résume divers passages des Evangiles où on lit que 
Jésus guérit les malades (Matt., VIII, 16-17; Marc., I, 31-34, etc.) et les 
lépreux (Mait., XI, 5; Luc., VII, 22). Ceux-ci ont été déjà mentionnés (v. 
98). S'ils reparaissent ici, c’est parce que la lèpre est très répandue à l'époque 
de notre Chanson et parce que la guérison de ce terrible mal apparaît comme 
un bienfait insigne. 

Après le salut du corps, l’auteur signale celui de l’âme. En disant que 
Jésus donna le baptême, il veut dire, non que lui-même administrait ce 
sacrement (cf. Joan., III, 22), mais que c’est lui qui en confia l’administra- 
tion à ses disciples, (cf. Matt., XXVIIT, 20). Il le fait donner en bas dans 
l'eau, parce qu'il aime les détails pittoresques et qu’il accentue ainsi le con- 
traste déjà esquissé au sujet du Seigneur qui « du ciel descendit ici bas ». 
Le rite baptismal qu'il a en vue se pratique par «immersion », non par 
simpkæ «effusion ». Il se le représente non d’après l'usage de son temps, mais 
. les Evangiles dont s'inspire d’ailleurs tout le contexte (Matt., III, 

; Marc,, I, 8 ; Luc., III, r6). 

307-308. Le corps du Dieu fait homme fut pris quand Jésus fut ar- 
rêté au Jardin des Olives (Mait., XXVI, 57). Peut être est-il qualifié de 
précieux en souvenir d’un texte de la fe Epître de Pierre, concernant le 
« précieux sang du Christ, agneau immaculé » (I, 19). Mais il doit l'être 
surtout à cause du culte institué dans l'Eglise en l’honneur de ce « Pré- 
cieux Sang ». 

: L'auteur, ayant déjà fait remarquer que c’est la Croix qui nous a sauvés 
et délivrés du diable (v. 43-44), n’a garde d'oublier l’article du Symbole 
qui se rapporte à la crucifixion. Il tient particulièrement à noter que ce furent 
les Juifs qui occirent Jésus, car il nourrit contre eux une haine violente (cf. 
v. 484, 525). Et il les qualifie d’envieux parce qu'il a lu dans l'Evangile que 
c'est « par envie » que certains d’entre eux livrèrent Jésus à Pilate (Mait., 
XXVII, 18 ; Marc., XV, 10). Le poème latin fait dire par Dacien (v. 155-156) : 

Quem pro peccato captum Judaea Pilato. 
Obtulit, afflixit poenis, demum crucifixit. 
et par Caprais (v. 169-170): 
| Qui nos plasmavit lapsosque etiam reparavit, 
In cruce dignatus nostros delere reatus. 
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« Il détruisit l’enfer, le ténébreux ; 

310 «Il en retira les siens qu’il connut pour preux. 
« Celui-là je voudrais l'avoir comme époux, 
« Quelque procès que je m'en attire avec vous, 
« Car il est si beau et si aimable! 


XXXII. 


« Son nom est Adonaï ; 
315 « Ainsi le dit-il à Moïse. 
« Il est tellement puissant, en vérité, 
« Que de tout ce qu'il ordonna rien ne faillit. 


309-310. Le Symbole des Apôtres enseigne que Jésus, mort et enseveli, 
«est descendu aux enfers et est ressuscité d’entre les morts ». Une tradition 
très ancienne, à laquelle il est déjà fait allusion dans la 1re Epître de Pierre 
(III, 19-20) et qui se trouve longuement exposée dans l'Evangile de Nicodème 
(c. XVII-XXIX), explique qu’il est allé arracher les justes de l’Ancienne 
Loi à la puissance du Démon qui les tenait captifs. Cette croyance était 
très populaire au Moyen Age, comme le dogme de la Rédemption, dont elle 
n'était qu'un développement. C’est d’elle que notre auteur s’est inspiré ici. 

311-312. En disant du «Seigneur glorieux » que c’est celui-là qu’elle 
voudrait avoir comme époux, sainte Foy fait allusion aux autres épousailles 
que Dacien lui faisait entrevoir (v. 241-242, 253-257 et les notes),en même 
temps qu’à la demande faite par lui d’adorer les idoles (v. 210-211, 250-251). 
Ainsi s explique doublement le procès qu'elle doit avoir avec lui par suite 
de ce choix. | 

313. La beauté et l'amabilité de l’époux répondent à celle de l’épouse, 
dont il a été dit plus haut qu'elle a un « beau corps, ... les yeux jolis et 
blanche face » (v. 76, 78). Une figure prophétique en est ‘déjà donnée dans 
le Cantique des cantiques et la réflexion de sainte Foy paraît calquée sur 
celle, déjà citée, de l’aimée : « Dilectus meus candidus et rubicundus, electus 
ex millibus, ... totus desiderabilis » (V, 10, 16). 


XXXII. — La laisse 32° fait pendant à la 31°. Elle en reprend le thème 
” général sous une forme plus abstraite, en insistant sur la perspective de la 
béatitude céleste. 

314-315. L'auteur attache une grande importance aux noms (cf. v. 72), 
comme son maître le Pseudo-Aréopagite (cf. v. 401), qui a écrit tout un traité 
Des noms divins. 

Le texte auquel il fait allusion se lit dans l’Exode (VI, 2-3) : « Locutusque 
est Dominus ad Moysen dicens : «Ego Dominus...et nomen meum Adonaï...» 

316-317. La toute-puissance divine est une des idées les plus chères 
au chansonnier. Aussi en parle-t-il souvent (cf. v. 301-302, 196, 185). Plus 
loin, il notera avec complaisance des faits miraculeux qui en sont la mani- 
festation (v. 359-363, 415-416, 439-452, etc.). 

9 
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« Et quand on le servit de bon cœur, 
«Il ne retint pas la récompense pour lui. 
* 320 « Il rechercha humilité et bien 
« Et procura honneur à ses amis ; 
« Qui se comporta bien avec lui, 
«Il [lui] attribua sa part au ciel, 
« Et à sa mort il place là son âme. 
325 « Ainsi entends-je qu'il me fasse à moi, 
« Car toujours je l’aimai depuis que j’en ouïs parler ». 


XXXIITI. 


Vous pouvez ouïir de l’adversaire, 
Comment il lui répond sur le coup: 


318-319. L'auteur met ici dans la bouche de sainte Foy une remarque 
qu’il a déjà formulée de lui-même (v. 105-106). Et il oppose la conduite de 
Dieu qui récompense toujours bien ses serviteurs à celle, déjà décrite, du 
Diable, qui conduit les siens dans l'enfer (v. 280-282). La Passion officielle 
faisait dire déjà à saint Caprais: « Ab illo credo consequi indeñicientia prædia 
qui est fidelis in verbis suis ». 

320-321. Dieu est identifié comme précédemment, avec le Christ 
(cf. v. 303-304 et la note). C’est en s’incarnant qu’il rechercha l'humilité : 
« Exinanivit semetipsum formam servi accipiens » (Phil., II, 7). En le faisant, 
il procura honneur à ses amis. Il s’apppauvrit pour les enrichir : « Propter nos 
egenus factus est, cum esset dives, ut illius inopia vos divites essetis» (II 
Cor., VIII, 9). Dans la pensée de l’auteur, l’abaissement volontaire de 
l'Homme-Dieu contraste avec l’orgueil que sainte Foy a reproché plus haut 
à ses compatriotes païens (v. 271). 

322-323. Le fidèle reçoit de Dieu sa part, comme l’infidèle reçoit la 
sienne du Diable. Dans un cas comme dans l’autre c'est «chose convenue» 
(cf. v. 282). L'idée de contrat est poussée ici à ses dernières conséquences. 
Flle régit le ciel comme l'enfer. 

324-325. Sainte Foy exprimait auparavant la même idée sous forme 
de prière (v. 202-203). Elle compte maintenant que ses vœux vont être 
bientôt exaucés. Dans le poème latin elle disait déjà (v. 73-74) : 

Dum rlus torquebor, plus et plus vera fatebor, 
Restat enim munus mihi grande per hoc breve funus. 

326. Déjà la Passion officielle dit au sujet de sainte Foy : « Ab ipsis 
infantiæ cunabulis Dominum Jesum Christum dilexit et suum semper dixit 
esse auctorem » (c. 2). Sainte Foy elle-même déclare à Dacien : « Ab exordio 
juventutis meæ Christiana sum et Domino Jesu Christo tota mentis devotione 
deservio ...» (c: 3). 


XXXIII — La laisse 33° aborde la scène du martyre dont parlera 
encore la suivante. Elle suit de près les modèles latins. 
327-328. L’adversaire, pour les Chrétiens, est avant tout le Diable 
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« Je vous (le) jure par les dieux de ce clocher 
330 '« Et par ceux auxquels je sacrifie, 

« Vous paierez cher cet outrage ! 

« Du chef vous en perdrez un quartier. » 

Alors il fit venir un sien ouvrier 

Qui lui fit un gril en acier. 


(I Petr., V. 8). Ici c'est Dacien. Mais les deux ne font qu’un dans l'esprit 
de l’auteur, car il a noté expressément que ce païen adore le Diable et lui 
vend des hommes (V. 136). 

Le juge répond sur le coup à la sainte, parce qu'il est vivement irrité 
(V. 285-286). 

329-330. Son irritation se traduit comme précédemment (v. 287) ; 
jure à nouveau comme un damné quil est. It son serment est, cette fois, 
rapporté tout au long. Les Dieux qu'il prend à témoins sont les idoles que les 
païens agennais ont dressées à son arrivée sur le temple voisin du lieu où il 
tient ses assises (cf. v. 143, 205, 209). Le clocher tient une telle place daas 
l'architecture chrétienne qu’il paraît un complément obligé de ce temple et 
qu'il sert à le désigner. | 

Les Dieux qui sont exposés là sont « ceux du voisinage ; (v. 154). Dacien 
qui vient de loin en a d’autres auxquels il sacrifie et par lesquels il doit jurer 
aussi. Chaque pays est censé avoir les siens. 

331-332. Le chansonnier glose ces deux vers du poème latin (v. 65-66) : 


Cur, ait, absentes blasphemas omnipotentes? 
Multum deliras ; incurres Cæsaris iras. 


L'outrage dont parle Tacien est avant tout celui qui vient d’être fait 
aux Dieux représentés par lui (cf. v. 294-300). Mais c’est aussi celui qui est 
fait, du même coup, à sa propre personne (cf. v. 293, 312). 

La formule qu’il emploie ensuite pour dire que sainte Foy «encourra 
la colère de César » est d’une ironie macabre. Montrant le corps de sa jeune 
victime, il lui déclare qu’elle va en perdre un « quarter ». Par cette figure 
empruntée au code pénal du temps, à la tradition de l’écartèlement, il veut 
dire qu'une partie en sera arrachée (Voir E. Hæpfifner, Comment. philol.). 
1 ne précise pas et ne veut point parler encore de la décollation qui aura lien 
bientôt (cf. v. 378, 388-390), car il va, dans I?s vers suivants, ordonner plutôt 
la crémation de sa victime, qui sera étendue pour cela sur un gril. La Passion 
officielle disait à ce sujet : « Jussit ... virginem ... per quatuor partes extendi 
ignemque subponi præcepit ut ejus tenera membra tan crudeli disrum- 
perentur supplicio » (c. 4). Les «quatre parties » du texte latin auront suggéré 
à notre chansonnier l’iinage du « quartier », qui, sous l’action du feu, va être 
détaché. 

333-334. La Passion disait: « Jussit satellitibus suis ut sanctam virgi- 
nem inferrent 1n lecitum æreum » (c. 4), et plus loin « Itaque candentem crat- 
culam sanctissima virgo ultro conscendens ...» (c. 5). Le poème latin fait 
dire par Dacien (V. 78-79) : 

Ecce, ministrorum collegia fida meorum, 
Cratem ferratam mox huc deferte paratam. 
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335 Dessus il la coucha, sur le foyer, 
Le corps tout nu, chaste et entier. 
Il lui fait du feu avec du bois de noyer 
Et avec d’autre (bois) du verger. 
Ceci, elle ne le prisa pas un denier, 
340 Car elle a en Dieu toute sa pensée, 
Et fut fille de chevalier. 


_ Le chansonnier ne fait pas porter la sainte sur le gril, ni le gril devant 
la sainte. Il le fait fabriquer sur place, exprès pour elle. Et c’est un ouvrier 
qu'il met en scène, non une foule confuse de « satellites » ou de « ministres ». 

335-336. Le poème latin fait dire par Dacien (v. 81-82) : 


Moxque super cratem stultam deponite vatem, 
Desuper ut pellis jaceat distenta rebellis. 


Il ajoute plus loin (v. 117) que l’évêque Caprais vit la sainte 
Ignibus assatam nudamque jacere platea. 


Le chansonnier retient ce dernier trait et fait observer que le corps 
de la sainte est exposé fout nu. Il corrige çe détail réaliste, qui pourrait 
offusquer la piété des fidèles, en ajoutant que le corps était chaste et intact, 
car il ne veut pas qu’on oublie que sainte Foy « fut élevée en chasteté et tint 
sauve virginité » (v. 73-74). 


3 37-338. La Passion se contentait de dire que Dacien «ordonna de 
faire du feu sous le gril» (voir note 333-334). Le poème latin lui fait dire 
(v. 80). : | | 
| Subter quanm lignis ac sulphure ferveat ignis. 


Le chansonnier, aimant les détails pittoresques, ajoute que le feu est 
fait avec du bois de noyer et avec d'autre du verger, de même qu’il a dit plus 
haut que les Païens ne valent « pas une noix » (v. r90) et que la sainte poussa 
« comme un pommier » parmi les Agennaïs (v. 55). . 


339-340. Sainte Foy conserve jusqu'à la fin l’attitude qu’elle a eue dès 
le début, quand les baillis de Dacien l'ont amenée devant lui en la brutalisant 
(cf. v. 187, 190). 


341. Les enfants héritent des qualités de leurs parents, comme de leurs 
vices (cf. v. 576-579). C'est ce qui explique en partie l'attitude énergique 
de sainte Foy. Elle reste devant l'épreuve, fille de chevalier, tandis que 
Dacien est « comme un vilain » qui craint la mort (v. 222). 


XXXIV. — La laisse 34° fait pendant à la 33°. Elle parle encore 
des tortures infligées à la jeune martyre, mais pour opposer à la conduite du 
juge, endurci jusqu'à l'impénitence finale, celle des païens moins obstinés 
dans le mal, que ce spectacle convertit. 
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XXXIV. 


Les gens pleurent et sont marris, 
Pour la damoiselle ils font grand cri: 
4 Oh ! une telle jeunesse, si vite détruite, 
345 4 Sans aucun forfait que nous ayons oui!» 
Et alors ils se sont beaucoup repentis 
Du mal qu'ils ont fait à Dieu par oubli, 
Et à lui se sont convertis, 
Et beaucoup ont fini par le martyre, 
350 Et ils le prient de les guider lui-même. , 


342-343. Le chansonnier à lu dans la Passion officielle « Quod videntes 
qui aderant #na voce clamaverunt » (c. 5) et dans le poème latin (v. 100-101) : 


Hoc scelus astantes tortoribus improperantes 
Iras inflammant et fentes talia clamant. 


344-345. Le Poème fait dire aux assistants (v. 102-103): 


Cur, miseri, gratis sic membra puella crematis? 
Haec quæ peccavit? Nil dignum morte patravit. 


La Passion leur prêtait déjà des propos analogues : « O impietas et in- 
justa judicia ! Innocens et veri Dei cultrix et pñmæ dignitatis honore præ- 
fulgens cur absque ullo facinore gravissimis suppliciis mancipatur ?» (c. 5). 

346-347. Les textes latins relatent seulement l'abjuration (voir note 
348-349). Le chansonnier explique, en bon théologien, que ces gens, avant 
d’abjurer, se sont beaucoup repentis, parce qu'il sait que le culte des idoles 
est une faute très grave et que l’on ne peut en obtenir le pardon sans une 
grande pénitence. De ce repentir même il conclut que jusque là ces idolâtres 
ont jait le mal seulement par oubli. Il sait, en effet, que, d’après une tradition 
théologique très ancienne, on peut pêcher par «ignorance», aussi bien que 
par « faiblesse » ou par « malice » (cf. v. 160, 398). 

348-349. Comme notre Chanson, la Passion officielle raconte que beau- 
coup de gens se sont convertis et ont fini par le martyre: «Multi enim sunt 
qui, ea die, videntes sanctae Fidei constantiam, a sacrilego daemoniorum 
jugo colla solventes, crediderunt in Dominum Jesum Christum et gloriosam 
sunt coronam martyrii consecuti» (c 5). Le poème latin parle seulement 
de « plusieurs » (v. 109-111): 

De reliquo tuti sic plures plura locuti 
Idola abjiciunt et palmam promeruerunt, 
Nam pariter tenti, pariter sunt ense perempti. 


350. La prière de ces martyrs est une addition théologique du chan- 
sonnier. Elle correspond à celle que sainte Foy a fait entendre lors de son 
arrestation (v. 185-186, 188-189, 195-204). Elle l’imite jusqu’en sa forme, 
puisque les nouveaux convertis y demandent à Dieu, comme leur jeune com- 
patriote, de les guider lui-même (cf. v. 204, 322-324). 

A première vue elle intervient assez fâcheusement après la relation 


de leur martyre. C’est qu’elle doit servir à préparer la scène suivante qui 
montre comment Dieu répond à l'appel de ses serviteurs. 


134 TRADUCTION ET COMMENTAIRE 


XXXV. 


De deuil s’emplit toute la cité ; 

Les gens de bien fuient de tout côté. 

Saint Caprais même à qui cela ne plaît, 

En haut, dans la roche, se tient caché. 
355 De là il vit un bien grand miracle 

Que Dieu fit au-dessus de la fournaise 

Où gît le corps de cette sainte, 

Rôti sur le fer et torturé. 


Ed 


XXXV. — La laisse 35° se détache nettement des deux précédentes 
et se rattache plutôt à la 36° .Elle raconte comment saint Caprais vit un ange 
venir au secours de la vierge d'Agen. 

351-352. Les deux premiers vers introduisent le nouvel épisode. La 
Passion officielle montrait déjà les chrétiens d'Agen se cachant par crainte 
de Dacien : « Christianis ibidem metu ipsius latentibus » (c. 2) et leur évêque 
prenant la fuite avec ses ouaiïlles, « cum caeteris Christicolis persecutionem 
praesidis declinans » (voir*la note suivante). Le chansonnier note que tous 
ces gens sont dans le deuil pour expliquer qu'ils fuient de tous côtés. 11 obtient 
ainsi une scène très neuve qui contraste avec celle où il a décrit la « grande 
joie» des paiïens agennais allant au devant de leur chef (v. 141-142). 

353-354. La Passion dit encore : « Dum haec agerentur, a Deo electus 
martyrque futurus sanctus Caprasius cum caeteris Christicolis persecutionem 
sacrilegi praesidis declinans, ad septentrionalem urbis plagam swb foramine 
cujusdam rupis bositus, latebat.. » (c. 6). Le poème latin esquisse un tableau 
analogue (v. 112-115): 


Credentes turbae dum compaterentur in urbe 
Aras vitabat Caprasius et latitabat | 
Montis rupe cava, quem regis jussio prava 
Non deterrebat sed tentis subveniebat. 


Le chansonnier ne reproduit pas ce dernier détail qu’il juge étranger à son 
œuvre. Mais il y fait allusion en notant que cette fuite ne plait point à 
Caprais. | | 

355-356. La Passion fait remarquer que Caprais voyait exactement 
tout ce qui se passait : « Cuncta quae intra murorum ambitum gerebantur 
clara oculorum acie prospiciebat... Vidit sanctam martyrem super carbonum 
incendia impiorum immanitate torreri » (c. 6). Elle ajoute que l’homme de 
Dieu priait pour qu’un miracle s’accomplît en faveur de la sainte : « Humo 
prostratus petebat Dominum ut ei coelestem ostenderet virtutem» (c. 6), 
Le chansonnier a omis ce détail parce qu’il n’a pas voulu donner à penser 
que le prodige. dont son héroïne va bénéficier était dû à une intervention 
étrangère. | 

357-358. Tandis que les préparatifs du martyre ont été racontés en détail, 
les tourments endurés par la sainte ne sont mentionnés qu’en passant, d'une 
façon très brève et indirecte. La Passion officielle les décrivait pourtant 
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Un ange y vint du ciel, aïlé, 
360 Blanc comme une colombe née l’année même. 
: Quand il eut voleté au-dessus du feu, 
L’incendie fut rafraîchi. 
Que nul de vous ne me croie mieux en rien! 


XXXVI. 


Cet ange qui est venu là, 
365 Écoutez quel joyau il lui apporte: 


avec une certaine complaisance (c. 5). Le poème latin reproduisait la scène 
et il la renforçait même par endroits (v. 93-99). 

Si le chansonnier glisse sur ce sujet, c’est sans doute parce qu'il crain- 
drait, en insistant, de commettre une sorte de sacrilège et surtout de laisser 
ùn souvenir pénible dans l’esprit de ses auditeurs. 

359-360. Le poème latin dit simplement (v. 124): 


Ecce columba venit, quae Fidis vulnera lenit. 


La Passion s'exprimait en termes plus précis: « Vidit (Caprasius) de 
. aubibus columbam ut nivem candidam descendere » (c. 6). 

Le chansonnier, qui connaît le traité De la hiérarchie céleste du Pseudo- 
Denis, dont il rappellera plus loin (v. 401) une remarque curieuse, a pu lire, 
dans le contexte de ce même passage (XI, 8), que les anges sont souvent 
représentés sous une forme animale et il en a conclu que c’est l’un d’eux 
qui est descendu ailé et blanc comme une colombe née l’année même. 

361-362. Les mêmes détails se trouvent dans la Passion. « Columba 
igitur e coelo veniens.. blando alarum volitatu dulcique pennarum applausu, 
cum imbrifero rore totam vim flammarum extinxit fervoremque torridi in- 
cendii, quasi irriguis fontibus, tali volatu omnino repressit » (c. 7). Le poème 
dit la même chose en termes plus concis (v. 124-126) : 


_ Ecce columba venit quae Fidis vulnera lenit 
Vires flammarum complectens oppositarum 
Plausibus alarum circumvolitando suarum. 


363. Le chansonnier qui présente les païens félons comme des « menteurs » 
(v. 248, 293, 458, 539) et son héroïne comme ennemie de tout mensonge 
(v. 235, 258, 277, 316, 381), tient à affirmer sa propre véracité (cf. v. 397). 
Sans doute sait-il, comme le narrateur des Miracles de sainte Foy, qu’il y 
a autour de lui des gens qui ne croient pas volontiers toutes les merveilles 
racontées au sujet des saints. (Voir Znirod., p. 69-70). 


XXXVI. — La laisse 36° continue la 35° et en est comme un doublet. 

364-365. La continuité du récit s’affirme par la formule initiale. Il s’agit 
toujours de cet ange qui est venu là. | | 

Ecoutez, car ce qui va être dit est plein de sens et doit être entendu 
non seulement à la lettre mais en esprit. L'ange ainsi venu apporte un joyau 
qui surpasse tous les autres par son prix et qui est un symbole du sort final 
réservé à la sainte. | 
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Une couronne d'or qui plus reluit 
« Que ne fait le soleil quand il est grandi. 
Il lui couvrit le corps, qui était tout nu, 
D'un paile qui était frappé d'or. 
370 Ceci ni jeune, ni vieux ne le vit, 
Hors saint Capraiïis, son ami, 
Qui s’est toujours tenu avec Dieu. 


366-367. Le poème latin rapporte ce prodige, mais sans le mettre bien 
en relief. Après avoir montré la colombe voletant sur le brasier, il ajoute 
simplement (v. 127): 


Sicque caput sanctae serto decorat rutilante. 


La Passion disait, en termes plus précis: « Vidit (Caprasius) columbam.…. 
descendere et coronam interlucentibus gemmis supra solis splendorem ruti- 
lantem coelestibus margaritis refulgentem super caput virginis ponere » 
(c. 6). 

Le chansonnier qui utilise visiblement ce dernier texte, ajoute que la 
couronne est d’or. Par là il la compare et il l’oppose au « diadème d’or » que 
Dacien promettait et que la sainte a refusé (v. 254). 

368-369. La Passion rapporte cet autre détail de la vision de saint Caprais 
et en donne le sens : « Denique ipsam Dei famulam niveo splendidoque habitu 
indutam prospiciens, cognovit ipsam Dei martyrem perpetuae salutis bravium 
esse assecuturam... Vidit etiam vir sanctus beatissimam virginem non igne 
exustam neque sauciatam corpore sed coelestibus ornamentis stare redi- 
mitam » (c. 7). Le poème latin rend ainsi la même idée (v. 130-132) : 


Fidem sanctam agnovit non laceratam, 
Vestem vestitam gemmis auroque politam, 
Victricem factam coelique palatia nactam. 


Le chansonnier, qui dans les deux vers précédents, s’inspirait de la Passion, se 
rattache plutôt ici au poème. Il le complète, en expliquant que le « vêtement » 
apporté du ciel à sainte Foy est un pale, c’est-à-dire un riche habit de soie. 
La sainte se trouve ainsi récompensée d’avoir refusé avec le « diadème d’or », 
le « vêtement de véritable pourpre » que lui offrait Dacien (v. 255). 

370-371. La Passion donne à entendre que Caprais fut seul à voir le 
prodige : « Quam virtutem tam praeclaram, tam mirabilem... Dei famulus 
praedictus Caprasius spiritualibus oculis conspexit » (c. 7). Le poème suggère 
une idée analogue (v. 121-122): 


Exorat rursum, directo lumine sursum, : 
Ut sibi pandatur qua Virgo luce fruatur. 


On ne comprendrait pas d’ailleurs, si les assistants avaient vu l'apparition 
miraculeuse, que le martyre eût été poussé jusqu’au bout. C'est pour cela 
que le chansonnier a dû parler de saint Caprais. Il veut concentrer l’attention 
sur son héroïne. Mais il avait besoin d’un témoin de son triomphe final. 

372. Le dernier vers explique les précédents. Si saint Caprais a eu cette 
vision prophétique de la gloire de sainte Foy, dont il était l’ami, c’est parce 
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| XXXVII. 


Quand le misérable vit l'incendie mort 
Et le feu de la fournaise éteint, 
375 Alors il eut un très grand déconfort 
De ce qu'elle en faisait un tel amusement, 
Et il cria très fort aux siens: | 
4 Damoiseaux, que du chef elle n’emporte rien, 


qu'il s’est toujours tenu avec Dieu, comme elle-même (cf. v. 100, 264). La 
Passion le qualifiait simplement de « Dei famulus » (voir note précédente), 
«a Deo electus » (voir note 353-354). 

Les textes latins racontent, après cet incident, que l’évêque alla sans 
retard se présenter devant Dacien pour confesser sa foi et fut soumis à toutes 
sortes de tortures, puis que, pendant qu'il souffrait ainsi, deux jeunes gens, 
Prime et Félicien, se déclarèrent pareillement chrétiens et furent aussi mar- 
tyrisés. Le chansonnier a supprimé ces épisodes, qui auraient compromis 
l'unité et l'intérêt de son œuvre. Mais il en a utilisé certains détails, en les 
adaptant à son propre récit. 


XXXVII. — Avec la laisse 37° reprend la description du martyre de 
sainte Foy, qui s’achèvera dans la 38e. 

373-374. Le début de ce nouveau récit se rattache et s'oppose à la fin 
de celui qui précède. La vision qui s’offre à Dacien contraste avec celle que 
vient d’avoir Caprais. Le chansonnier a introduit de lui-même ce détail, 
en vue de cet effet, car les textes latins n’en disent rien. 

375-376. La Passion montre Dacien découragé par la résistante infle- 
xible de saint Caprais qui s’ajoute à celle de sainte Foy : « Praeses autem, 
ut vidit immutabilem mentem ejus et ineluctabilem sermonem, ait suis: 
Vereor, etc...» (c. 8). Elle revient sur le même sujet, à propos de Prime et 
de Félicien, qui suivent l’exemple de l'évêque : « Sicque in ira gravi motus, 
ut se adversus eos nullatenus praevalere sensit, ad ultimum data sententia...» 
(c. 9). Le poème latin dit dans le même sens, à propos de Caprais (v. 208-210) : 


Hoc ubi dux novit dolor ejus viscera movit, 
Unde suspirans et verba fidelia mirans 
Luget decretum regale per omnia spretum. 


377-378. Dans la Passion, Dacien donne un ordre semblable au sujet 
de Caprais : « Tunc jubet ministris eum assumi et sine ulla pietate carnes 
ejus laniari» (c. 8). Plus loin elle ajoute à propos de tous les confesseurs de 
la foi: « Ad ultimum data sententia, omnes simul cum beata virgine et 
gloriosa Christi martyre Fide duci ad delubra praecepit ubi aut diis immolare 
aut capitibus flexis omnibus certum stat vitam finire » (c. 9). Dans le poème 
il s'exprime en termes analogues (v. 230-233) : 


Hos, ait, insanos, lictor, vereque profanos 
Hostes nostrorum perduc ad templa deorum. 
Duc illos, chare, et si nolunt sacrificare, 
Illos exempto gladio punire memento. 
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« Car elle nous fait à tous grand tort!» 


XXXVIII. 


380 Les gens soupirent pour une telle souffrance 
Qu'ils lui voient endurer sans crime. 
Nul homme, fût-il âgé de cent ans, 
N'’en aurait jamais supporté de plus grande. 
Les Basques qui sont [du Val] d’Aran hurlent ; 


385 Ils disent : « Qu’à aucun prix elle ne s’en aille vivante !» 


Le chansonnier traduit ces textes à sa façon et leur donne la couleur du 


temps en remplaçant le «licteur » du poème ou les gens innommés de la 
Passion par des damoiseaux, dont un jouera le rôle décisif (v. 387-390). 
Il ajoute de lui-même que Dacien leur cria très fort parce que, dans une œuvre 
qui doit être dite à haute voix devant un grand public, un tel détail destiné 
à être imité ne peut manquer de causer une forte impression. Enfin il fait 
correspondre l’ordre sanglant à la menace formulée plus haut contre la jeune 
martyre (v. 332). Ce n’est plus seulement un « quartier » qui en sera perdu. 
Rien désormais n’en pourra échapper. 

379. Dacien disait dans la Passion à propos de Caprais: « Vereor cum 
homine isto diutius sermonibus certare, ne ab eo jurgiis fatigatus vincar » 


(c. 8). Le chansonnier a retenu ce détail et l’a fait intervenir à propos de : 


sainte Foy, parce qu'il peut ainsi montrer à nouveau comment les Païens 
insensés se condamnent eux-mêmes (c. v. 156-157, 167-168). 


XXXVIII. — La laisse 38° complète la 37° en terminant le récit du 
martyre. 

- 380-381. La Passion dit déjà en parlant du martyre de Caprais, auquel 
assistent de nombreux témoins: «Qui pietatis affectu super eum lacry- 
mantes et magno ejulatu frementes una voce clamabant dicentes : O impietas 
et inaudita judicia ! Cur sanctum Dei omni bonitate ornatum tanta crude- 
litate itis perditum ? » (c. 9). Le poème latin s'exprime en termes analogues 
(v. 215-217) : | 

Tunc assistebant multi graviterque ferebant, 
Talia cernentes et sancto compatientes. 
Jussaque praetoris damnantes plena furoris. 


Le chansonnier a décrit plus haut une scène du même genre (v. 342-345). 
Il recommence parce qu’il veut établir un nouveau contraste entre l’insen- 
sibilité de Dacien et la compassion de la foule. 

382-383. Un autre contraste s'offre ici entre la faible croissance de sainte 
Foy, qui n’a encore que « dix ans » (voir le comment. du v. 80), et la grandeur 
de ses tourments, qui est telle que « nul homme fût-il âgé de cent ans n’en 
aurait supporté de plus grands ». L’auteur semble penser que l'endurance 
croît normalement avec l’âge et qu’elle atteint à cent ans le maximum. 

384-385. Les Basques sont mentionnés à cause de leur mauvaise répu- 
tation. Ceux du Val d’Aran doivent l'être plus particulièrement à cause du 
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Ils la dressent sur ses pieds, en la tirant du feu. 
L'un leva l'épée flamboyante ; 
Il lui donna tel coup du glaive sur le chef 
(Qu’)il en trancha toute la tête, 

390 Comme le fit faire Hérode à saint Jean. 


XXXIX. 
Le corps est resté tronqué et mutilé, 
Tel que le glaive l’a occis. 


Tôle fâcheux qu'ils ont joué au temps des Croisades d'Espagne, où les 
défenseurs de la foi chrétienne étaient aux prises avec les Infidèles (Introd., 
P. 24). 

Ces gens hurlent sur la place d'Agen comme ils sont habitués à le faire 
sur leurs montagnes, tandis que devant eux la foule «soupire » (v. 380). 
Le cri de mort qu'ils font entendre sur la sainte ne fait que répéter celui de 
leur maître Dacien : « Que du chef elle n’emporte rien !» (v. 378). Le rôle 
qui leur est attribué ici est une pure fiction du chansonnier, car rien de pareil 
ne se lit dans ses sources latines. Nous voyons apparaître dans la Passion des 
«impii ministri» (c. 5), dans le poème des « servi crudeles atque protervi » 
(v. 99). Mais les uns et les autres restent muets. 

386-387. La Passion a fait décréter par Dacien que les confesseurs de 
la foi auraient la tête coupée : « capitibus flexis omnibus certum fiat vitam 
finire » (c. 9: cf. note 377-378). Elle ajoute que l'ordre fut bientôt exécuté : 
« Ducti... ergo Christi milites una cum beata Fide.…, capitibus caesis, unius 
diei hora, ad coronam gloriae simul pervenire meruerunt » (c. 10). Le poème 
latin rapporte le même détail, mais d’une manière seulement incidente, 
en disant que les martyrs ont été conduits au temple, 

ut dîs libarent aut colla secanda pararent (v. 237) 
et que tous sont bientôt mis à mort: 

Mox prosternuntur gladioque simul feriuntur (v. 239). 
Le chansonnier simplifie cette scène, en s'occupant uniquement de sainte 
Foy et il la dramatise en décrivant le double geste des gens qui dressent sur 
ses pieds la jeune fille et de celui qui lève l’épée flamboyante. Il veut que 
son héroïne meure debout, comme une « fille de chevalier » (v. 341). 

388-389. Le rôle de ce bourreau anonyme est déjà esquissé dans lé poème 
latin, où Dacien dit au «lictor » en parlant de sainte Foy et de ses com- 
pagnons (v. 233): 

Illos exempto gladio punire memento. 

390. Saint Jean Baptiste, dont la décoilation se trouve ici cominémioree 
était très vénéré au moyen âge, particulièrement dans le pays où a paru 
la Chanson (Introd., p. 14). 


XXXIX. — La laisse 39° et la 40° exposent parallèlement le sort final 
de sainte Foy. L’une parle de son âme enlevée au ciel, tandis que l’autre 
s'occupe de son corps demeuré sur la terre. 

391-392. Le contraste que l’auteur a en vue s’afhrme dès les premiers 
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_ De l’âme, les anges s’en réjouissent ; 
Ils l’emportent avec joie et avec rire. 
395 Tout le Paradis en est dans l’allégresse, 
Avec les saints qui siégeaient dedans. 
Je ne dis pas de mensonge, ce m'est avis, 
Si je ne me suis pas mépris par oubli, 


vers. Le poème latin raconte que les bourreaux abandonnèrent sur place 
les corps de leurs victimes (v. 243-244): 


Factam sanctorum post mortem quatuor horum 
Inde recesserunt et corpora deseruerunt. 


La Passion dit en termes plus précis : « Horum ergo corpora, tormentis misera- 
biliter laniata, caesisque capitibus obtruncata, infidelis gentilitas in platea 
tanquam m#neglecta yreliquit» (c. 11). Le chansonnier tient tellement à ces 
derniers détails qu'il les a annoncés déjà dans son prologue (v. 10-12). 
393-394. Au corps «resté sur terre» tel que «le glaive l’a occis » 

s'oppose l'âme que les Anges emportent avec joie. Le poème latin disait simple- 
ment (v. 240-241). 

Sicque coronati cum sancta Fide beati 

Coelo suscepti vitae sunt limina adepti. 


La Passion est plus détaillée et plus vivante: « Quos Christus cum summa 
veneratione coelestium virtutum intra beatorum spirituum consortia ovantes 
ascivit, cum quibus stola immortalitatis decorati et corona gloriae immar- 
cescibilis laureati... divinae visionis jucunditate potiuntur» (c. 10). 

Le chansonnier, se souvenant que c’est un ange qui a porté à la sainte 
martyre la robe « d’immortalité » et la « couronne de gloire» (v. 366-369), 
ajoute de lui-même que ce sont des Anges qui l’ont introduite dans le Paradis. 
I1 se rappelle sans doute l’antienne que l'Eglise fait entendre sur chaque 
mort à la levée du corps: « In Paradisum deducant ‘te angeli ». Ces conduc- 
teurs célestes, dans sa pensée, sont des représentants du Christ, de l’époux 
divin à qui la jeune vierge demandait, avant l'épreuve finale, de la « guider » 
(v. 203) et de qui elle disait que, quand quelqu'un l’a bien servi, « il lui attribue 
sa part au ciel et à sa mort il met là son âme» (v: 323-324). 

395-396. A la scène de l’assomption de sainte Foy succède celle de sa 
réception triomphale. Tout le Paradis s’y associe. Aux anges qui sont allés 
prendre leur nouvelle compagne se joignent ceux qui sont restés auprès de 
Dieu. L'auteur dit de son héroïne ce qu'il a entendu dire de la sainte Vierge 
dans l’Office de son Assomption : « Assumpta est Maria in coelum ; gaudent 
Angeli ». . 

Aux anges il associe les saints, parce que ceux-ci sont déjà nombreux 
au temps de la jeune martyre et que certains d’entre eux ont été déjà mention- 
nés comme ses précurseurs (v. 112, 171, 290, 390). Les uns et les autres font 
pendant aux « cent demoiselles » d'accompagnement et aux « mille chevaliers 
avec équipement » que Dacien promettait à la jeune fille et que celle-ci a 
rejetés pour une compagnie bien meilleure (v. 256-257). 

397-398. Comme en une autre circonstance où le récit pouvait faire 
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Car je me suis enquis d'hommes sages 
400 Et je l’ai appris de savants ; 
Comme garant, je vous cite saint Denis. 


XL. 


A présent vous entendrez une nouvelle pénible : 
Le sang en terre fit un grand ruisseau. 


naître des doutes (v. 363), l’auteur éprouve le besoin de déclarer qu'il ne dit 
pas de mensonge. C’est que d'ordinaire on se représente les anges èt les saints, 
non comme adonnés « avec joie et avec rire» à « l’allégresse », mais comme 
occupés à chanter en chœur, pareils à des moines, les louanges de Dieu. 

L'auteur ne ment pas intentionnellement, comme font les Païens 
félons (cf. v. 248, 293). Il ne pourrait dire une fausseté que s'il s'était mépris 
bar oubli, comme certains Agennais l'ont fait jadis (v. 347). La suite va ex- 
clure cette hypothèse, en montrant qu'il n’a pu se tromper. 

399-400. À première vue, on pourrait croire que les hommes sages et 
les savanis près desquels l’auteur s’est renseigné sont les mêmes que les « jeunes 
clercs » et les «savants très bons » par qui il a entendu lire le chant pris 
par lui pour modèle (v. 27-28). Mais le vers suivant paraît infirmer cette inter- 
prétation. Comme il invoque un témoignage écrit (voir note 401), il invite 
à penser, que ce sont des écrivains qui se trouvent ici visés. 

De fait le chansonnier paraît bien utiliser en ce qu’il dit de la joie causée 
au Paradis par l’assomption de sainte Foy un sermon fait pour la fête de la 
sainte, qui s'exprime ainsi à ce même sujet: « De cujus consortio gaudent 
angeli, laetantur archangeli et congaudet omnis militia coelestis exercitus 
in astris. Exultat coeli magnitudo in ejus adventu, tantae virginis margarita 
adornata » (voir Introd., p. 44). 

401. Le saint Denis pris ici pour garant ne peut être que le Pseuido- 
Aréopagite. Une traduction latine de ses œuvres faite par Scot Erigène à 
la demande du roi Charles le Chauve le mettait à la portéc des lecteurs occi- 
dentaux. Nous y lisons, à la fin du traité De la hiérarchie céleste (XV, 9), le 
commentaire suivant d’un passage de l'Evangile (Luc., XV, 1), qui dit que 
les anges se réjouissent quand un pécheur qui était perdu est retrouvé : 
« Congaudere autem Deo dicuntur perditorum inventione juxta deiformem 
epulationem et in providentia et salute in Deum redeuntium deiformitate 
et copiosissima laetitia et ülla constantia ineffabili in cujus participatione 
saepe facti sunt et viri sancti per deificos divinarum illuminationum super- 
adventus » (Migne. P. L. CXXII, 1070 ; cf. P: G., III, 340). Si le chansonnier 
n’a pas été rebuté par ce pathos théologique, c’est SACRRR ent qu’il en avait 
une longue habitude. 


XL. — La laisse 40° fait pendant à la précédente et forme avec elle 


un contraste très net. 

402-403. Dès les premicrs vers, l'attention est attirée sur l’antithèse 
que l’auteur a en vue. Dans les précédents était décrite la joie que ressentent 
les habitants du ciel en recevant l'âme de sainte Foy. À présent, il n’est 


L 
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Les vivants n'osent l’ensevelir, 
405 Car le félon le défend par sa force ; 
En terre ils lui firent un nid 
Comme fait l’autruche en été, 
Et alors il pleuraient très pieusement 
_ De ce qu'ils ne pouvaient faire mieux. 


question que d’une #ouvelle pénible concernant le sort déplorable fait au D 
de la jeune martyre. 

Le poème latin ne parle pas du grand ruisseau de sang. La Passion 
fait allusion à une « coulée du sang sacré », mais sans donner à entendre que 
celui-ci ait été si abondant, car elle montre l'assistance occupée à l’essuyer 
«avec des linges très purs» (voir note 406-407). Notre poète a amplifié ce 
détail de manière à en tirer un miracle analogue à celui qu’il décrira plus 
tard quand il parlera de la « crue » du Rhône causée par le massacre de la 
légion thébaine. Il sait que le sang a une grande importance, que c’est celui 
du Christ qui nous a rachetés et que celui des RATE est une « semence 
de Chrétiens ». 

404-405. Le prologue a déjà dit des martyrs en sénéral ce qui est raconté 
maintenant de sainte Foy : « Leurs voisins ne les ensevelissaient pas » (v. 12). 
La raison en est donnée ici. C’est la défense formulée à ce sujet par Dacien. 
Le détail est emprunté au poème latin. On y lit au sujet des précieuses re- 
liques (v. 247-251) : 

Queis impendissent decus ingens, si valuissent, 
Sed pravam gentem timuerunt fana colentem. 
Hujus enim gentis rabies infesta furentis 
Caedens caedebat passim quoscumque videbat 
Christo credentes aut illis compatientes. 


406-407. Le poème dit encore (v. 245-246, 258) : 
Noctu, credentes nonnulli tunc venientes 


Haec collegerunt, venerantes, ut potuerunt... 
Aede parum grata tumulantes membra beata. 


La Passion employait un langage plus imagé : « Quae devota Christi plebecula 
latenter summa devotione colligens et sacri effusionem cruoris mundissimis 
pannis extergens indigno tantae Sanctitatis in loco sepulturae commendarunt, 
ubi non tam sepelisse quam recondidisse viderentur » (c. 11). 

Le chansonnier n’a fait que préciser cette dernière donnée en comparant 
la «cachette » sépulcrale à un nid d'autruche. D'où lui vient cette image? 
Peut-être de quelque Bestiaire. Mais la lecture de la Bible suffisait 4 la lui 
suggérer. Le livre de /ob parle longuement de l’autruche et fait remarquer 
en particulier quelle « abandonne ses œufs dans la terre» (XXXIX, 14-16). 

_ 408-409. De ce que sainte Foy fut inhumée d’abord « dans un lieu 
indigne d’une si grande sainteté », « dans une demeure peu convenable », 
comme disent les textes latins (voir la note précédente), le chansonnier 
conclut que les Chrétiens agennais pleuraient très pieusement de ne pouvoir 
faire mieux. Pour lui, comme pour son entourage, c’est un très grand malheur 
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410 Ils restent dolents et malheureux, | 
Ils ont grand’ peur que le mal ne reprenne 
Et ils sont angoissés comme des fugitifs. 


XLI. 


Elle occupa cette sépulture 

Jusqu'à ce qu'’eût cessé cette tourmente. 
415 La chair sent bon, à mesure qu'elle môrit ; 

Jamais ver n’y fit même d’égratignure. 


que de ne pouvoir être enseveli selon les rites, en une terre bénite, à l'ombre 
d’une église, dans l’attente du jour de la résurrection. | 

410-411. Si les Chrétiens restent dolents et malheureux, ce n'est plus 
simplement parce qu’ils n’ont pu fournir à la sainte une sépulture convenable. 
Une telle remarque constituerait une simple redite. D'ailleurs le vers s'accouple 
au point de vue métrique, non avec celui qui précède, mais avec celui qui suit. 
Les Chrétiens sont donc affligés et attristés parce qu'ils onf peur que le mal 
ne reprenne. | 

De quel « mal » s'agit-il? De celui qui menace ençore les saintes reliques. 
La formule du chansonnier est assez amphibologique. Mais la Passion officielle, 
de laquelle s'inspire tout le contexte, en précise le sens. Après avoir dit que 
le petit groupe des Chrétiens dut se contenter de « cacher » les corps des 
martyrs «en un lieu indigne d’une si grande sainteté », elle ajoute: « Gravi 


‘enim pavore verebatur ne sanctorum corpora, malignorum ïinvidia, alias 


transferrentur, aut, quod nefarium est, tetris vicini fluminis gurgitibus merge- 
rentur et sic sanctae Christianitati malitiose abnegarentur » (c. 11). 

412. Ces pieux Chrétiens n’ont pas « peur » seulement que la persécution 
reprenne contre ce qui reste de sainte Foy. Ils sont angoissés comme des 
fugitifs, car ils doivent toujours fuir les poursuites de Dacien (cf. v. 352) 
et dans leur fuite ils ne pourront se rendre compte de ce que deviennent 
les biens qu'ils laissent derrière eux. L'intérêt demeure concentré jusqu’au 
bout sur le corps saint demeuré dans Agen. 


XLI. — Les trois laisses qui suivent forment un tout. Elles racontent 


._ comment sainte Foy a eu sa revanche même ici bas. La laisse 41° raconte 


le début de ces triomphes terrestres. 

413-414. Le premier couple constitue une simple transition. L’idée 
en est fournie par les textes latins. Nous lisons, en effet dans la Passion : 
« Quo in loco, multis annorum decursibus, sancta jacuerunt corpora, donec, 
ablata omni gentilitatis profanitate, sanctus Dulcidius episcopatum sus- 
ciperet » (c. vue Le poème dit dans le même sens (v. 258-260): 


see essieu idees diu jacuerunt, 
Donéc: iniquorum cultu cessante deorum, 
Jus fidei crevit (populo) delubraque sprevit. 


415-416. Tandis que Dacien est, en pleine vie, un « puant » (v. 283), 
chez sa victime, la chair sent bon même après sa mort. Le chansonnier tient 
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À la tête apparaît la peinture du sang, 
Elle l’a tout vermeil par la jointure. 
Mort se trouva cet homme fou 

420 Qui outrageait ce qui revenait à Dieu. 
Le siècle se remet naturellement : 
Tout bien retourna en sa mesure 


ce détail de la Passion officielle, où on lit au sujet de la jeune martyre (c. 2) : 
«In Domino Jesu Christo odorem bonae suavitatis protulit ». Il ajoute de 
lui-même que sa chair exhale même une odeur meilleure à mesure qu’elle 
devient plus mûre. Peut-être est-ce parce qu'il continue de la comparer 
à une pomme que Dieu a fait venir sur la cime d’un pommier, aü milieu des 
ronces et des chardons (cf. v. 54-59). 

Les textes latins ne disent pas davantage que sainte Foy a évité la 
piqûre des vers. Mais ils le donnent assez clairement à entendre en expliquant 
que ses reliques se sont conservées pendant des siècles et opèrent de nombreux 
miracles. Le chansonnier va parler de leur conservation et de leurs eflets 
miraculeux. Il est donc dans son rôle en expliquant que jamais un ver n'y 
fit même d’égratignure. La même croyance existe d’ailleurs dans tout le 
moyen âge au sujet de la dépouille mortelle des serviteurs de Dieu. On 
explique en ce sens la parole du Psalmiste (XV, 10): « Non dabis sanctum 
tuum videre corruptionem ». 

417-418. Dans le recueil des Miracles de sainte Foy et plus précisément 
dans le rer chapitre du 1°ï livre, auquel notre poète se réfère plus loin (v. 
441-444), la sainte apparaît à Guibert «facie candida, roseoque D. 
guttatim respersa » (Éd. Bouillet, p.-9-r0). 

419-420. Cet homme fou qui outrageait ce qui appartenait à Dieu est 
évidemment ce Dacien dont on a lu plus haut qu il n'avait pas de jugement 
{ v. 133) et dont on vient de voir qu’il a fait supplicier la sainte après beaucoup 
d’autres martyrs. L'expression employée donne à penser qu’il mourut peu 
après sa victime. Ceci d’ailleurs s’accorde bien avec ce qui a été dit précédem- 
ment de la nuit d’insomnie durant laquelle il était « comme un vilain qui 
va mourir » (v. 222). Le chansonnier ne donne aucun détail, parce qu'il 
n'en a trouvé aucun dans ses sources. Mais, visiblement, il oppose cette fin 
misérable à celle de sainte Foy, qui a été comme une apothéose. En cela 
il dépend du poème latin qui fait dire au juge par Caprais (v. 201-202): 

Si modo torquetur Fides, mercede fruetur 
Justis jure data, tu pravis morte parata. 


421-422. Le siècle désigne, ici comme ailleurs (cf. v. 22, 75, 196, etc.) 
ce monde présent dont Dacien faisait partie et d’où il vient de sortir par 
sa mort. Auparavant ce siècle était malade, comme les cœurs des païens 
{v. 46), parce que c'était précisément à y entretenir le paganisme que tra- 
vaillait cet homme (v. 124-131, 136). Il se remet parce que le mal dont il 
souffrait, c’est-à-dire le culte des faux dieux, qui était déjà sur son déclin, 
une fois son soutien parti, achève de disparaître (cf. v. 424). La convalescence 
s'opère naturellement, en d’autres termes, non par un brusque bouleversement 
mais d’une façon régulière (cf. v. 424-425). 
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Et le fou endure sa grande chaleur. 


XLII. 


Plus la situation empire pour les paiens, 

425 Plus elle s'améliore à fond pour les chrétiens. 
Alors en prend soin saint Dulcidius 
Et à l’épiscopat il s'applique pour Dieu. 


En même temps que le mal se retire, fout bien se développe. Comprenons 
par là que le Christianisme se met à progresser. Plus exactement #/ revient à 
sa mesure. Rappelons-nous quel « cher avoir » représentait sainte Foy pour 
les gens d’Agen (v. 70) et combien « ce siècle en a été honoré » (v. 75). Le 
Diable a eu beau s’en émouvoir (v. 91) et faire envoyer par Dioclétien et 
Maximien un félon méchant qui prend et torture les chrétiens (v. 130). Ceux-ci, 
arrêtés quelque temps dans leur développement, se remettent maintenant 
à prospérer comme jadis (cf. v. 425). 

La double idée de ce couple métrique se trouve déjà SRE dans un 
passage déjà cité du poème latin (v. 259-260) : 


oc iniquorum cultu cessante deorum, 
jus fidei crevit........ 


423. Le fou s’oppose par un dernier contraste aux gens de bien qui 
viennent d’être mentionnés. Il endure sa grande chaleur, celle qu’il a méritée 
et qui sera «sa part» dans l'enfer (cf. v. 323), car elle est bien « due aux 
hommes pécheurs (v. 470). L'allusion faite ici aux tortures finales de Dacien 
s'inspire du poème latin, qui fait dire encore au juge par Caprais (v. 203) : 


Semper flens flebis, grandique dolore dolebis. 


XLIT. — La laisse 42° continue la 41° en contant les progrès du culte 
de sainte Foy. 

424-425. Les deux premiers vers se rattachent à la fin de la laisse précé- . 
dente et en exploitent le thème antithétique (cf. v. 412-422). L'auteur va 
résumer dans la suite la Translation de sainte Foy, plus exactement, le texte 
en prose qui nous est arrivé sous ce titre (v. Introd., p. 38). Or ce récit, comme 
d’ailleurs la Passion et le poème latin (v. note 413-414), aborde son sujet 
par une remarque du même genre: « Post multa annorum curricula, omni 
gentilium furore remoto, quidam vir sanctus, cui nomen Dulcidius, etc. » 
(c. 5). 

426-427. C’est des Chrétiens que Dulcidius prend soin. Il ne s’occupe pas 
seulement d’eux, mais, d’une manière générale de son évêché. La Passion 
disait : «.. donec, ablata omni gentilitatis profanitate, sanctus Dulcidius 
episcopatum susciperet et, pastoralem curam gerens, pro omnium salute 
vigilaret » (c. 5). Le chansonnier présente en premier lieu le « soin pastoral » 
parce qu'il vient de parler des Chrétiens. Il ne peut plus alors dire que Dul- 
cidius « reçut l’épiscopat ». Comme il tient pourtant à en parler, il note que 
le saint s’appliqua à cette tâche, retenant ainsi le détail de la « vigilance » 


10 


146 | TRADUCTION ET COMMENTAIRE 


Il fit arranger le dur marbre 

Où il déposerait la sainte en süreté ; 
430 Il grava ingénieusement le couvercle : 

Il y fait tailler le martyre. 


et le rattachant à ce qui va être dit sur l'érection du tombeau de sainte 
Foy. Il a lu, d’ailleurs, dans le poème latin (v. 263-265) : 


Vere devoto qui praesul pectore toto 
Christum dilexit, sibi commissos bene rexit. 
Qui, dum se gereret (solerter).. 


et il résume le début de ce passage en faisant remarquer que Dulcidius fit 
tout cela pour Dieu. 

Ce Dulcidius ne nous est pas autrement connu. Mais la basilique dont 
ces textes lui attribuent l'érection est mentionnée déjà par Grégoire de Tours 
(Hist. Franc., VI, 12. Cf. L. Duchesne, Fast. épisc. de l'anc. Gaule, t. II, p. 63). 

428-429. La Translation en prose dit de même : « Beatissimam virginem 
Fidem.. in basilicam, cum maxima honorificentia, mausoleo pretioso marmore 
exciso commendavit » (c. 5). Le contexte fait remarquer que Dulcidius agit 
ainsi pour donner à Ja sainte une demeure digne d'elle : « .… ab inculto et 
minus religioso loco, cum summo condigni honoris officio, ad locum Domino 
dicatum transferre non distulit» (c. 5). Le poème latin s’exprimait dans le 
même sens (v. 265-267) : 


Qui dum se gereret (solerter) et ipse videret 
Aede minus grata membra jacere sepulta 
Indignum duxit, templum venerabile struxit. 


Les deux textes ne faisaient que reproduire les données de la Passion : « Cui 
praesuli ante omnia placuit ut sanctorum reliquias ab indecenti elevans 
loco in eorum veneratione nova constructa basilica in lucem efferret » (c. 11). 
D'après le chansonnier, Dulcidius voulait plutôt que la sainte reposât en 
sûreté. Ce détail doit servir à montrer que l’enlèvement du corps saint qui 
. va être conté ne put avoir lieu sans un miracle de la Providence qui voulait 
« amener » la sainte à Conques (cf. v. 438). 

430-431. La Translation en prose disait déjà, au sujet du mausolée de 
marbre : « In quo, ut gestae rei usque hodie prodit veritas, litterarum ana- 
glypha, titulus passionis ejus sub fastigio brevitatis in scripturis est» (c. 5). 
Cette phrase alambiquée veut dire que sur ce monument, comme on peut 
s’en rendre compte encore maintenant, fut gravée, au sommet, une brève 
inscription rappelant le martyre de la sainte. Le chansonnier a retenu les 
mots essentiels : 


sub fastigio... in scripturis est 
ltterarum anaglypha titulus passionis. 


I1 ne veut sans doute pas dire autre chose et le vers 431 ne doit être qu'une 
simple explication du vers 430. Dans la suite du récit latin, le « fastigium » 
est qualifié de « lapis coopertorius » (c. 11, cf. note 433), ce qui se rapproche 
encore davantage de notre texte. 
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Puis, par une nuit très obscure, 

Deux moines y firent une ouverture; 

Ils en retirèrent le corps avec grande gentillesse. 
435 Ils l’ont à Conques, sainte et pure, 

Et lisent cela en écriture. 


432-433. D'après la Translation, l'enlèvement qui va être rappelé 
eut lieu de jour : « quadam die... festivitatis apparitionis Dominicae..., post 
divinarum Missarum peracta solemnia, cum omnes ad communem refec- 
tionem sumendam solemniter convenirent » (c. 11). Mais le voleur attendit 
la tombée de la nuit pour déguerpir avec son précieux larcin : « Post haec, 
nulli quieti deditus, noctis silentium praestolans, advocatoque itineris socio, … | 
ad patriam... veloci cursu tetenderunt » (c. 12). Le chansonnier simplifie la 
scène et il la dramatise en la faisant dérouler par une nuit très obscure. 

La Translation mentionne non seulement les deux moines mais encore 
l'ouverture faite au tombeau de la sainte et -explique qu'elle fut nécessaire 
parce que le couvercle ne pouvait être soulevé: « Quia lapis coopertorius 
præ sigillis ferreis, quibus ad subteriorem firmiter se tenuit, immobilis mansit 
et erigi ab eo integer nequiverat, ex parte pedum collisus est tumuloque 
partim aperto sacratissimum corpus diligentissime collegit ...» (c. 11). Le 
chansonnier innove seulement en faisant intervenir les deux moines dans 
l'effraction du sépulcre. D'après son modèle latin, un seul, Ariviscus, en eut 
l'idée et la réalisa. C’est seulement quand tout fut terminé qu'il appela son 
. compagnon pour déguerpir avec lui. 

434-435. La Translation parle aussi des précautions avec lesquelles 
Ariviscus retira le corps saint du mausolée : « Sacratissimum corpus dili- 
gentissime collegit indeque illud venerabillime sublevans sacculo mundissimo 
‘ ovans Deumque magnificans intulit» (c. 11). 

Elle raconte surtout comment les deux pieux larrons, après un voyage 
mouvementé, arrivèrent à Conques où les saintes reliques reçurent un accueil 
triomphal des moines du lieu et elle qualifie ces derniers de « pium et mite 
monachorum ovile » (c. 21). Le chansonnier s'inspire sans doute de ce passage, 
puisque lui-même déclare, dans le vers suivant, que tout ce qu’il vient de dire 
se trouve consigné par écrit. 

436. L’Ecriture visée ne peut être que la Translation en prose citée dans 
les notes précédentes. Nous avons aussi une Translation en vers latins. Mais 
celle-ci ne paraît pas avoir été connue de notre auteur. Rien ne montre 
d'ailleurs qu'elle ait existé de son temps (V. Introd., p. 38). 

La formule employée par le chansonnier donne à penser que le texte 
auquel il se réfère a un caractère liturgique. De fait, on célébrait à Conques, 
le 14 janvier, une fête de la « Translation de sainte Foy » et les Leçons, aux 
Matines, en étaient fournies par ce récit (V. Bouillet et Servières, Sainte-Foy, 
-p. 421, 638, 640, 648-652). | 


XLIII. — La laisse 43° complète les deux précédentes et achève d'ex- 
poser le triomphe final de sainte Foy en parlant des miracles accomplis à 
Conques par l'intermédiaire de ses reliques. 
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XLITITI. 


Bien est heureux cet endroit, 
Où Dieu amène si riche sainte, 
Car il fait par elle de grands miracles, 
440 Des arrangements très plaisants et de menus jeux. 
Giralt, un prêtre mal tondu, 
Arracha les yeux à Guibert, son familier ; 
Puis, quand (celui-ci) les eut perdus un an, 
Dieu lui rendit par elle la lumière. 


437-438. L'auteur de la Translation en prose, qui est un moine de Conques, 
s’écrie déjà: «O nimium felix tellus Conchacencis, talis gemmæ adornata 
pignore ! » (c. 25). Le chansonnier se borne à lui faire écho. 

439-440. La suite de cette laisse s’inspire du Recueil des Miracles de 
sainte Foy auquel la Translation fait d’ailleurs allusion. 

Les faits merveilleux qui sont ici visés se répartissent en trois catégories. 
Les uns sont des miracles (virtuz) particulièrement grands. D'autres sont des 
arrangements moins importants mais très plaisants. Certains enfin sont de 
simples jeux et apparaissent tout menus comme la jeune fille qu'ils doivent 
amuser. Or, dans le rer livre du Recueil, Bernard d'Angers décrit successive- 
ment ces trois mêmes séries, d’abord (I, 1-14) des guérisons et même des 
résurrections, qualifiées de virtutum insignia (I, 7 ; éd. Bouiïllet, p. 30), ensuite 
(I, 15-22) des minora miracula où sainte Foy s'arrange plaisamment pour 
imposer toujours ses volontés et triomphe de toutes les résistances, enfin 
(I, 23-fin) les minimas causas quas incolæ loci .... joca sanctæ Fidis appellant 
(I, 23 init. ; éd. Bouillet, p. 50; cf. I, 26, p. 66 ; I, 28, fin., p. 73). Cf. Introd., 
p. 18 et 40. 

441-444. Nous avons ici un court aperçu du ref et du plus célèbre des 
miracles de sainte Foy. L'auteur suit à la lettre le récit de Bernard (I, 1): 
« Presbiter quidam, Geraldus nomine,... habuit consanguineum ac in ponti- 
ficali confirmatione filium, nomine Vuitbertum, suae domus vernaculum, 
rerumque suarum propugnatorem strenuum... Judaicæ proditionis sacerdos, 
...digitis... sui filioli oculos violenter abstraxit... Evoluto itaque anno... 
Vuitbertus excubat coran aurea sacratissimæ virginis imagine. Circa autem 
medium noctis videtur videre in oculorum sibi excisorum locellos geminas 
fulgoris quasi bacas ... desursum emitti penitusque infigi ... Videtur sibi 
fulgentium luminarium hominumque sese motantium quasi umbram con- 
spicari. Cœpit jam apertius rerum formas discernere... Attonsa barba, 
coronato capite, clericatus se mancipavit ordini ». 

Ce qui est dit des clercs « à la tête tonsurée » et « à la barbe coupée » 
aide à comprendre pourquoi Giralt, le mauvais prêtre, a été-qualifié de ma! 
tondu. Bernard d'Angers, parlant ailleurs d’un mauvais prêtre, rencôntré 
par lui sur le chemin de Rome, fait à son sujet la remarque suivante: « Quia 
ad indomitum morem suæ regionis barbatus erat, non illum existimavi 
clericum » (Mir., I, 8). 
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445 S'il vient à elle homme aveugle ou muet, 
Ou si maladie l’accablé durement, 
Ou s’il est retenu en prison, 
Ou déchu par guerre, . 
Quand il se sera tourné vers elle, 
450 Qu'il soit jeune ou vieux, 
S'il s’est repenti de ses péchés, 
Aussitôt lui viendront joie et salut. 
A présent, je te prie, Dame, de m'aider! 


445-448. L'auteur fait une rapide revue des principaux miracles racontés 
dans le recueil de Conques. Celui-ci mentionne maint aveugle qui a recouvré 
la vue, comme Guibert (I, x, 2, 9, 29; II, 1, 3, 4; III, 3, 6, 10, 11; IV, 
3, 14,15) et plus d’un muet à qui la parole a été rendue (II, 4; III, 23). Il 
met aussi en scène toutes sortes de gens que la maladie accable durement et 
qui sont pareillement guéris (1, 20; II, 4, 14; III, 22 ; IV, 12,13; Append. 
Conch., 3 : Londin., 3, 4, 5). Il raconte surtout comment tel ou tel dévot de 
sainte Foy, retenu en prison, a été miraculeusement délivré (I, 31, 32, 33; 
II,2,6; III,4,5,15,19 ; 1V,4,5,6,7,8,9; Append., Carnot., 2, 3 ; Londin., 
1,2) et il note que les chaînes de ces prisonniers, portées par eux au sanctuaire 
de la sainte, y ont formé une telle masse de fer qu’on a pu en forger un certain 
nombre de portes (I, 31). Enfin il signale divers cas où un fidèle déchu par 
guerre, c'est-à-dire blessé grièvement par l'ennemi, ayant invoqué la sainte, 
a vu ses blessures disparaître aussitôt (II, 7 ; IV, 10, 17; Append., Suec., 3). 
Ces derniers miracles ont été particulièrement rappelés parce que dans le 
voisinage du chansonnier beaucoup de gens tombent pour la foi ou sont mis 
en captivité par les infigèles. 

449-450. Il ne s’agit pas pour tout ce monde d'aller à Conques devant 
le corps de sainte Foy, puisque certains sont « retenus en prison» et d’autres 
«tombés par guerre », mais de se fourner vers elle en esprit, car elle se 
tient près de quiconque l'invoque, comme Dieu lui-même dont elle est 
devenue l’assistante. 

On comprend ainsi que les vieux puissent bénéficier de ses faveurs comme 
les jeunes. L'auteur aime à associer les deux âges (cf. v. 370) et dès le début 
il a montré comment jeunes et vieux célèbrent sainte Foy.{(v. 27-28). 

451-452. D’après Bernard d'Angers, Guibert, s'étant mal conduit après 
sa guérison, perdit un œil, puis, ayant fait pénitence, il le recouvra. Il re- 
nouvela plusieurs fois cette expérience. Un jour, à la suite de désordres plus . 
graves, il perdit ses deux yeux ; ayant changé de vie, il les recouvra. Bernard 
donne d’autres exemples desquels il ressort également que, pour obtenir 
l'assistance de sainte Foy, il faut d’abord s'être repenti de ses péchés (Mir., I, 
6 fin., 15, etc.). | 

A qui fait ainsi sera accordé le salut, c’est-à-dire d’abord la délivrance 
de ses maux présents, mais aussi la possession de la vie éternelle. La sainte 
avait demandé la joe du Christ (v. 236). Elle l’a trouvée dans la compagnie 
des anges (v. 394). Elle l’apporte, avec le salut, à quiconque l’invoque. 

453. Ici s'arrête la Chanson directement consacrée à sainte Foy. L’au- 
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XLIV. 


Je veux vous dire, avant de m'arrêter, 
455 Comment Dieu occit ces hommes féroces. 
Ils voulaient de ce monde les vaines louanges. 
C'était leur joie et leur plaisir. 
Leur œuvre fut tromperie et fraude. 
Ils furent pires que vous n’entendez ici. 
460 Ces gens défirent le Castel d'Emaüs 


teur l’a commencée dans l'espoir d’en tirer un «grand profit » (v. 21-22), car 
il se disait que, quand on travaille pour Dieu et pour ses saints, on ne risque 
pas de voir son salaire ravi (v. 318-319). À présent que sa tâche est finie, il 
sollicite sa récompense en priant sa Dame de l'aider. 

Ainsi fait Bernard d'Angers à la fin du rer livre des Miracles: « Pro 
cujus laboris recompensatione tale super omnia meritum mercedis expecto 
ut in exitu... animæ sanctam Fidem ... merear propugnatricem ». L'auteur 
de la Translation en prose termine de même son récit par une prière en vers 
hexamètres, au cours de laquelle il dit à sa sainte patronne (v. 27): 

Quocirca pia virgo Dei succurre pusillo. 


XLIV. — Les laisses qui suivent sont consacrées aux persécuteurs et 
exploitent le De mortibus persecutorum de Lactance, résumé au début du 
prologue (v. 1-13). La 44° constitue, avec la 45° qui lui est parallèle, une 
sorte d’ introduction générale. | 

454-455. — L'auteur présente tout ce qu'il va conter encore comme un 
simple appendice de la Chanson, qu'il veut dire, pour être complet, avant 
de s'arrêter. Ces hommes féroces dont il va expliquer comment Dieu les occtt 
sont Dioclétien, Maximien et leurs fils, qu’il a mis en avant dès sa première 
laisse (v. 5-6). Il parle d'eux comme si leur souvenir était toujours présent, 
parce que ce sont eux qui ont fait mourir sainte Foy par l'intermédiaire de 
Dacien (v. 129-131). 

456-457. Ces gens qui voulaient les vaines louanges de ce siècle sont bien 
les Sa maîtres des païens agennais qui étalaient leurs idoles «par orgueil » 
(v. 271). 

La joie qu'ils cherchent contraste avec celle que sainte Foy communique 
à ses fidèles, d’après la fin de la laisse précédente (v. 452). Elle est associée 
non plus au « salut » mais seulement au plaisir. 

458-459. Dacien a été déjà présenté comme un «traitor fraudolent » 
(v. 248). Ses maîtres ne peuvent que lui ressembler. Leur œuure était tromperie 
et fraude parce qu’ils personnifiaient le paganisme. 

Dioclétien et Maximien furent pires que vous n'entendez ici dans le récit 
de la passion de sainte Foy, car ils commirent en divers lieux des crimes 
encore plus grands que le martyre de la jeune vierge. Les vers suivants vont 
donner un exemple de ces graves méfaits. | 

460. Ce Castel Emaüs ne peut être que le « castellum nomine Emmaüs» 
dans lequel le Christ ressuscité rompit le pain avec deux disciples à qui 
venait d’apparaître (Luc., XXIV, 13). Cette scène se voit, dès la 1° moitié 
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Et l’œuvre de saint Nicolas. 
Ils commandaiïent aux ports où sont les nefs, 
Et sur terre fut à eux la renommée (?). 


du xr1° siècle, sur un bas-relief du cloître de Silos en Espagne, puis dans 
diverses églises du midi de la France (E. Mâle, L'art. relig. au xx195., p. 138- 
139). Elle fournit la matière d’un drame liturgique qui nous est conservé 
dans un manuscrit de la fin du xr1° siècle, mais qui doit être plus ancien et 
qui se jouait dans certaines églises pendant la semaine de Pâques, générale- 
ment aux vêpres du mardi (Coussemaker, Drames liturgiques, p. 204). C'est 
dire qu'elle était très populaire. 

Les nombreux pèlerins qui se rendaient en Palestine s’arrêtaient vo- 
lontiers à Emmaüs (Tobler-Molinier, Îtiner. Hierosol., p. 293, 314). Mais ils 
y cherchaient en vain l’ancien « château ». Les guides leur expliquaient sans 
doute que les paiïens l’avaient détruit. Comme Dioclétien et Maximien 
étaient, entre tous, ceux qui avaient laissé les plus mauvais souvenirs, ce fut 
naturellement à eux qu’on attribua ce méfait. 

461. L'œuvre de saint Nicolas est assez mystérieuse. Ce saint a été 
connu en Occident par une biographie latine que rédigea vers 880 un diacre 
de Naples du nom de Jean (N. C. Falconius, S. Nicolai acta primigenia, 
Naples, 1751, in-4°, p. 112-126). On y lit qu'il fut arrêté et gardé en prison 
sous Dioclétien et Maximien, ce qui donne à entendre que son œuvre pastorale 
fut alors ruinée. Mais notre chansonnier paraît avoir en vue quelque chose 
de plus concret, un monument semblable à « Castel Emmaüs » et particulière- 
ment vénérable, puisque sa destruction a été un si grand crime. Sans doute 
est-il plutôt influencé par d’autres passages qui parlent de l’église « de la sainte 
Sion » bâtie par le saint en sa ville de Myre sur le modèle vu par lui à Jérusalem 
au cours d’un pèlerinage (op. cit., c. 15-18). Il aura confondu la copie avec 
la construction première. Ainsi s’explique l’importance qu’il attache à cette 
œuvre. En disant qu’elle fut ruinée par Dioclétien et Maximien, il utilise 
apparemment quelque autre tradition de pèlerins. | 

Dans son pays et de son temps l’attention était attirée de ce côté, car 
un évêque d’Elne, dans les Pyrénées Orientales, faisait reconstruire sa cathé- 
drale, ruinée par les Sarrasins, sur les plans d’une église de Jérusalem dressés 
. par lui au cours d’un pèlerinage (Marc. Hispan., c. 1148 ; Histoire de Langue- 
d'oc, 2° éd., t. IV, p. 778-779). Saint Nicolas devait être honoré dès cette 
époque dans la même région, car une église portant son nom, celle de Saint 
Nicolas d'Ayguaviva, près de Fontella, est signalée dans un testament de 
1094 (B. Alart, Cartul. roussillon., Perpignan, 1880, p. 102). Il apparaît, 
d'ailleurs, plus anciennement, à la fin du Recueil des Miracles de sainte Foy, 
entre les Apôtres Pierre et Paul et saint Martin, à qui le narrateur compare 
son héroïne (IV, 24 ; éd. Bouillet, p. 221). 

462-463. L'auteur a déjà fait remarquer que Dioclétien et Maximien 
commandaient « et par terre et par mer » (v. 126). La fin de la laisse donne à 
penser qu'il les identifie avec les deux « Bêtes» de l’Apocalypse, dont l’une 
s'élève sur la « mer», l’autre sur la « terre», pour tourmenter ou séduire les 
saints (XIII, 1 suiv., 11 suiv.), et qui sont jetées ensuite dans un grand 
« étang de soufre » (XX, 9-10). Il doit songer aussi aux textes parallèles con- 
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L'enfer, qui est très profond, les prit ; 
465 Ils gisent là très bas comme des troncs. 

Avec eux est enfermé Dacien, 

Et le roi Hérode et Archélaüs. 

La fumée bleue du’ souffre les tue. 


XLV. 


À ces hommes pécheurs 
470 Sont dus enfer et chaleur. 
. Mais à dessein Dieu les tint au-dessus des autres 
Et consentit qu'ils fussent empereurs, 


cernant la «grande prostituée », la Babylone mystique qui est assise sur 
d’abondantes « eaux », avec laquelle ont forniqué les rois de la «terre » (XVII, 1}, 
et qui, se comportant de même, aura un sort pareil (XIX, 20). 

464-465. Isaïe dit déjà au « roi de Babylone », à « cet homme qui trou- 
blait la terre et ébranlait les royaumes »: « Detracta est ad inferos superbia 
tua... ; ad inferos detraheris in profundum » (XIV, 15). 

Baruch fait encore au sujet des faux dieux, dont les empereurs païens 
sont les représentants pour notre chansonnier, la prédiction suivante: «Ipsi 
sicut trabes in medio comburentur » (VI, 54, cf. 18). 

466-467. Dacien a été déjà donné comme un habitant de l'enfer dans le 
passage qui disait que « ce fou endure sa grande chaleur » (v. 42 3). 

Hérode est nommé comme persécuteur du Christ et bourreau des Saints 
Innocents (Matt., II, 1-18), Archélaüs comme son fils et héritier dont la 
famille de Jésus a dû fuir également la poursuite : « Audiens quod Archelaüs 
regnaret in Judæa pro Herode patre suo, noluit illo ire » (Matt., II, 22). 

468. Le soufre, avec sa fumée, s'explique par les passages déjà cités de 
l'Apocalypse qui annoncent comment sera châtié tout ennemi de Dieu et de 
ses saints: «Cruciabitur .igne et sulfure... et fumus tormentorum ejus 
ascendet » (XIV, 10-11). Ce sort est particulièrement prédit pour les deux 
Bêtes, avec lesquelles notre poète semble identifier Dioclétien et Maximien : 
« Missi sunt hi duo in stagnum ignis ardentis sulphure » De 20 ; cf. XX, 
9 et XXI, 8). 


XLV. — La laisse 45° fait pendant à la 44°. Elle traite encore des 
persécuteurs, mais en les considérant d’un autre point de vue, comme des 
instruments dont Dieu se sert pour arriver à ses fins. 

469-470. Selon un procédé qui lui est familier, l’auteur reprend au début 
de la nouvelle laisse l’idée exprimée à la fin de la laisse précédente. I1 emploie 
ici le langage des Psaumes : « Convertantur peccatores in infernum ... Ignis 
et sulphur ... pars calicis eorum» (IX, 18; X, 7). 

471-472. Les « hommes pécheurs » du début de la laisse 45° correspon- 
daient aux « hommes féroces » du début de la 44°. Le dessein de Dieu dont il 
est parlé maintenant s’oppose à ce qui était dit alors de leurs propres inten- 
tions. « Ils voulaient les vaines louanges ce siècle» (v. 457-458). Tout 
autres sont les projets divins. | 
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Et fit d'eux des justiciers de ce siècle, 
Pour leur faire tuer les hommes les meilleurs. 
475 S'il n’eût donné le pouvoir aux plus méchants, 
Il n’y aurait pas une telle louange des saints. 
Eux lui envoyèrent ces fleurs | 
Dont la couleur est belle au ciel ; 
Douce et suave est leur odeur, 
480 Et qui la sent en est pris d'amour, 


473-474. La philosophie de l’histoire qui se trouve esquissée ici est 
empruntée à saint Augustin (Serm., XV, 5 ; XXXII, 16; XLII, 3; In Psalm. 
XXIX (or. Il), 28; XCIII, 28; CXXII, 1-2; De civit. Dei, X,21, etc.). Le 
chansonnier n’a pas eu à la dégager de ses œuvres. Il pouvait la connaître 
par des extraits liturgiques. Il entendait lire à l'Office du Jeudi Saint ce 
passage d’un commentaire du Psaume LIV: « Omnis malus aut ideo vivit 
ut corrigatur, aut ideo vivit ut per illum bonus exerceatur» (Noct. II, 
Lect. 1) et à l'Office des Saints Innocents ces autres morceaux d’un Sermon : 
« Ecce profanus hostis nunquam beatis parvulis tantum prodesse potuisset 
obsequio quantum profuit odio » (Noct. II, Lect. 1) : « Quos Herodis impietas 
lactantes uberibus abstraxit, qui jure dicuntur martyrum flores, quos in 
medio frigore infidelitatis exortos, velut primas erumpentes Ecclesiæ 
gemmas, quædam persecutionis pruina coxitr (Noct. II, Lect. 3). Cette 
dernière citation est d'autant plus significative que lui-même va comparer 
les martyrs à des fleurs (v. 477) et qu’il vient de parler d’'Hérode à propos 
des persécuteurs (v. 467). 

475-476. Dieu est conçu à la manière biblique comme un monarque 
placé au-dessus de tous les autres, quise plaît comme eux à être loué par ses 
meilleurs sujets. Autour de lui tous les saints en chœur répètent dans le ciel, 
ainsi que font clercs et moines sur terre, les appels du psalmiste : « Laudate 
pueri Dominum » (CXII, 11): « Laudate Dominum omnes gentes » (CX VI, 1): 
« Laudate nomen Domini» (CXXXIV, 1): « Laudate Dominum de cœlis» 
(CXLVIII, 1): « Laudate Dominum in sanctis ejus» (CL, 1). La Passion 
officielle disait déjà : « De quorum Passione ... nos gaudere ... voluit ... 
qui gloriatur in sanctis Dominus ... cui est ... honor et gloria in sæcula 
sæculorumy» (c. 10). 

477-478 Le chansonnier pense à l’hymne des Saints Innocents qui 
se lit à l’office des Laudes et auquel saint Augustin fait déjà allusion (note 
473-474) : 

Salvete flores Martyrum 

Quos lucis ipso in limine ÿ 
Christi insecutor sustulit 

Ceu turbo nascentes rosas. 


479-480. L'odeur douce et suave des saints peut être une réminiscence 
d’un texte de l’Ecclésiastique (XXIV, 19-23) souvent appliqué à la Vierge 
dans son Office liturgique : « Sicut cinnamomum et balsamum aromatisans 
odorem dedi; quasi myrrha electa dedi suavitatem odoris ...; quasi bal- 
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Et la vigueur s’en accroît en son corps. 


XLVI. 


Maximien était félon envers Dieu 

Et Dioclétien comme un lion. 

Ils furent pires que les autres Juifs 
485 Et firent pis que les Philistins. 


samum non mixtum odor meus; ... ego quasi vitis fructificavi suavitatem 
odoris »." Paul dit, d’ailleurs, en parlant au nom des Chrétiens : » Nous sommes 
la bonne odeur du Christ » (II. Cor., II, 15). 

L'amour inspiré à qui sent cette sainte odeur pourrait bien être aussi 
une réminiscence d’un texte du Cantique des Cantiques (I, 3): « Trahe me, 
post te curremus in odorem unguentorum tuorum », d'où l’église a tiré une 
antienne très courante : « In odorem unguentorum tuorum currimus, adoles- 
centule dilexerunt ie nimis » (Comm. Non Virg., ad Laud., Ant. 2 ; Offic. parv. 
Beat. Mar., Laud., Ant. 3, etc.). 

481. Saint Paul dit de même, dans la phrase déjà citée : « Christi bonus 
odor sumus, in iis qui salvi fiunt... odor vitæ in vitam» (II Cor., II, 15-16). 
Mais le chansonnier doit songer plutôt à l’antienne: « In odorem unguento- 
rum tuorum cuyrimus ». Sa remarque doit être inspirée surtout par le souci 
de faire contraster cette finale, avec celle de la laisse précédente. Là il s’agis- 
sait de persécuteurs gisant au fond de l'enfer comme des troncs au milieu 

«d’une « fumée » qui «tue» (v. 468). Ici il s’agit des martyrs qui se dressent au 
ciel comme de belles fleurs dont l’odeur douce et suave vivifie. 


XLVI. — Tandis que les laisses 44° et 45° traitaient des persécuteurs 
en général, les deux suivantes parlent plus précisément de Maximien. La 
46° l’associe encore à Dioclétien et elle dit sur quels mauvais sujets l’un et 
l’autre s'appuient. | 

482-483. Si Maximien est nommé en premier lieu, c’est parce que 
l'attention va se concentrer sur lui dans la suite pour se reporter plus tard 
seulement sur Dioclétien. S'il est qualifié de félon, ce n’est pas simplement 
come représentant des païens, mais piutôt parce que les épisodes qui vont 
être contés à son sujet sont des actes de traîtrise (cf. note 496). Cette félonie 
s'affirme envers Dieu parce que les empereurs, d’après ce qui vient d’être dit, 
ont été établis par lui (v. 471-473) et se mettent pourtant au service des 
ido!es, c’est-à-dire des démons. .. 

Dioclétien est comme un lion parce qu’il est d’un naturel « furieux» (cf. 

v. 560). Il personnifie la violence. Il ne manque d’ailleurs pas de félonie 
{v. 554), de même que Maximien ne recule pas devant l’emploi de la force 
brutale (v. 506). | | 

484-485. En présentant les deux empereurs comme pires que les autres 
Juifs, l’auteur donne évidemment à entendre que tous deux l’étaient aussi. 
A première vue ce détail est bizarre. A la réflexion il s'explique fort bien. 
Les Juifs, ayant tué le Christ par envie (v. 308), personnifient par le fait même 
tous ses ennemis et quiconque se tourne contre lui est avec eux. 
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Avec eux s'accordent les Jébuséens, 

Et les Arabes et les Phéréséens. 

D'’eux tenaient tout leur fief les Arméniens, 
Les Amazones, les Pygmées, 


La tendance antijuive qui s'affirme ici est très courante et très forte 
au temps de la Chanson. Adémar de Chabannes en donne un exemple signi- 
ficatif. Une fois il assiste à Toulouse aux Offices de Pâques où la coutume 
veut, comme en beaucoup d'endroits, qu’un juif soit amené à l’église et 
souffleté. Le soufflet est donné si violemment qu’il fait jaillir la cervelle de 
la victime (Hist., III, 52). Raoul le Glabre rapporte, de son côté, que, versl’'an 
ro10, sur la suggestion du Diable, des Juifs d'Orléans députèrent vers le 
« Prince de Babylone » un faux pèlerin portant à l'extrémité de son bâton des 
lettres écrites en hébreu par lesquelles ils l’engagaient à se garantir contre le 
danger d’une invasion chrétienne et à détruire le saint sépulcre, ce qu'il fit 
sans retard. Leur message fut divulgué et provoqua un châtiment exem- 
plaire: « Utque divulgatum est per orbem universum, communi omnium 
consensu decretum est ut omnes Judæi ab illorum terris vel civitatibus fun- 
ditus pellerentur. Sicque universi odio habiti, expulsi de civitatibus, alü 
gladiis trucidati, alii fluminibus necati, diversisque mortium generibus 
interempti, nonnulli etiam sese diversa cæde interemerunt, ita scilicet ut, 
digna de eis ultione peracta, vix pauci illorum in orbe reperirentur romano » 
(Chron., III, 7). | 

Le chansonnier, ayant mentionné les Juifs, se trouve amené à parler 
aussi des Philistins, qui apparaissent dans la Bible comme leurs voisins et 
comme des gens très malfaisants (Jud., X, XIV-XVI ; I Sam.,IV-VII, XIII- 
XIV, XVII, etc.). 

486-487. Les Jébuséens viennent à la rescousse parce que le peuple de 
Dieu eut à lutter contre eux (/0os., III, ro ; IX,1; XI,3; XII,8; XV,8,63; 
cf. Gen., X, 15-16). 

Les Arabes ne jouent qu'un rôle effacé dans la Bible. Si l'auteur les fait 
intervenir, c'est parce qu'il pense à ceux qui ont envahi l'Espagne chrétienne 
et qui la tiennent encore sous le joug. 

Les Phéréséens sont d'anciens habitants de la Palestine associés aux 
Jébuséens dans le récit biblique (Jos. IX, 1; XI, 3; Jud., III, 5, etc. ; cf. 
ÆExod., III, 8, 17). | 

488-489. Les Arméniens sont censés avoir tenu les fiefs de Dioclétien 
et de Maximien parce que, dans le cours du XÏ® siècle, beaucoup d'entre eux 
semblent avoir partie liée avec les Musulmans. Ils se présentent en nombre 
sur la côte méridionale de l'Asie Mineure, c’est-à-dire sur la route que suivent 
les pèlerins qui vont en Palestine; ils rançonnent ceux-ci très durement et 
ils leur apparaissent comme des infidèles. Tels ils se montrent encore dans 
la Chanson de Roland, où ils forment le 4° corps des troupes de Baligant 
(v. 3.227). 

Les À mazones peuvent être connues à l’auteur par l'encyclopédie d’Isidore 
de Séville qui les a fait entrer dans sa revue des peuples: « .Amazones dictæ 
sunt seu quod simul viverent sine viris ... sive quod adustis dexterioribus 
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490 Les Hermaphrodites, les Hébreux, 
Les Corbarins et les Amorrhéens. 
Je suis très désolé de ce fait 
Que point ne régnaient les Macchabées, 
Car ils leur auraient abrégé ce chemin. 


mammis essent, ne sagittarum jactus impediretur ... Nudabant enim quam 
adusserant mammam » (Etymal., IX, 2, 64). 

Les Pygmées sont mentionnés aussi par Isidore comme des habitant: 
de l’Inde : « Est et gens ibi cubitalis, quos Græci a cubito Pygmæos vocant. 
Hi montana Indiæ tenent, quibus est vicinus Oceanus » (Etymol., XI, 3, 26). 
Ils apparaissent auparavant chez saint Augustin dans la Cüté de Dieu (XVI, 8). 
Au x11e siècle, is seront représentés sous la forme d’un personnage minuscule 
qui applique une échelle au flanc d’un cheval pour se hisser jusqu’à la selle, 
sur le tympan du grand portail de Vézelay, qui représente les différents 
peuples évangélisés par les Apôtres après la Pentecôte (E. Mâle, L'art. relig. 
au XII S., p. 330). 

490-491. Les Hermaphrodites se présentent aussi chez Isidore : « Herma- 
phroditæ autem nuncupati eo quod uterque sexus appareat... Hi dextram 
mamillam virilem, sinistram muliebrem habentes, vicissim coeundo et gignunt 
et pariunt » (Etymol., XI, 3, 11). 

Les Hébreux étonnent un peu à côté des Hermaphrodites. Visiblement 
ils viennent là pour la rime. L'auteur peut pourtant les faire intervenir 
parce qu'il voit en eux les ancêtres de ces Juifs qu'il déteste. Leur nom lui 
est connu par la Bible, qui les fait venir de Héber, un descendant de Sem 
(Gen., X, 21, 24-25; XI, 14-17; Num., XX VI, 45). Cf. Isidore de Séville, 
Etymol., IX, 2, 5 et 51. 

Les Corbarins n'ont pas élé selevés ailleurs. Mais un Sarrasin de ce nom 
est mentionné dans Ogier le Danois (v. 2.333). Un autre, du nom, très voisin, 
de Corbaran, apparaît dans Godefroy de Bouillon (v. 153) et surtout dans la 
Chanson d'Antioche (éd. P. Paris, I, 25-44; II, 53, 64-65, 73, 97, 217-218, 
230-233). Le mot désigne sans doute ici une peuplade sarrazine. 

Les Amorrhéens apparaissent ici parce qu'ils sont souvent mentionnés 
dans la Bible, à côté des Jébuséens et des Phéréséens, parmi les peuples contre 


lesquels la guerre sainte est engagée (Gen., X, 16; XIV, 7; Exod., III, 8, 


17, etc.). 

492-493. Le chansonnier fait de l'humour. Il a lu dans les livres des 
Macchabées avec quelle ardeur et quel succès les fils de Mathatias luttèrent 
jadis contre les infidèles. Quel dommage que de tels hommes n'aient pas été 
là du temps de Dioclétien et de Maximien ! 

494. Ce chemin que les Macchabées leur auraient abrégé n'est sans doute 
pas celui dans lequel les Infidèles vont s'engager pour prendre Constantin à 
Marseille (v. 516), car celui-là n'est pas censé connu pour le moment. Ce doit 
être plutôt le chemin de cette vie. L'image est très biblique (Cf. I Cor., XII, 
31; Heb., X, 20; IE Pet., II, 15, 21, etc.). Elle est entrée dans le langage 
usuel, car on parle couramment d'une carrière interrompue ou brisée. L'auteur 
dit «ce chemin » pour désigner la vie présente comme il dit « ce siècle » pour 
parler du monde présent (v. 22). 


ne me __—— + 
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XLVII. 


495 Maximien avait le cœur avide 
Et on ne pouvait se fier à lui. 
Il donna sa fille en mariage à Constantin, 
Afin de pouvoir mieux le ruiner. 
Celui-ci tenait Marseille sur la mer ; 
500 Il avait grande prudence et était vaillant. 


XLVII. — La laisse 47° complète la précédente et en présente la contre- 
partie. Elle ne s’occupe plus de Dioclétien, mais seulement de Maximien et 
elle ne parle plus des mauvais sujets qui le soutiennent, mais de son gendre 
et rival Constantin, à qui elle l’associe et elle l’oppose, pour préparer le récit 
qui va suivre. 

495-496. Le début rappelle celui de la laisse 46°. Mais à la « félonie » 
se trouve susbtitué le cœur avide. Ce dernier mot peut être pris à la lettre, 
car nous venons de voir que Maximien était un « Juif» (v. 484) et la suite va 
expliquer qu’il voulut ruiner Constantin et «le chasser du royaume» (v. 
498, 504). Déjà Lactance rapporte qu’il était très avare. Placé à la tête de 
provinces fort riches, il n’en recourait pas moins au meurtre pour accroître 
ses ressources et il faisait accuser les sénateurs les plus opulents d’aspirer à 
la pourpre pour les dépouiller de leurs biens (De mort. persec., VIII, 2-4). 

Si l’on ne pouvait se fier à lui, c’est à cause de la félonie dénoncée plus 
haut (v. 482) qui le portait à trahir ses propres partisans (cf. v. 525). Sur ce 
point encore Lactance donne de lui la même idée: Il le montre « plein de 
mauvaises pensées et de scélératesses », s'appliquant à circonvenir « Des sa 
ruse » ses plus proches parents (De.mort. pers., XXIX, 3). 

497-498. Lactance raconte aussi que Maximien donna sa fille en mariage 
à Constantin: « Maximianus ... proficiscitur in Galliam ut Constantinum 
partibus suis conciliaret suæ minoris filiæ nuptiis » (Op. cit., XXVII, x): 

Le contexte du De mortibus persecutorum ne dit pas qu'il se donna un 
gendre afin de pouvoir mieux le ruiner, mais qu'il fit ensuite ce qu'il put pour 
le circonvenir: « Vocat filiam suam Faustam, eamque nunc precibus, nunc 
blandimentis sollicitat ad proditionem mariti, alium digniorem virum polli- 
cetur ; petit cubiculum patens relinqui et neglegentius custodiri sinat» (Op. 
cit., XXX, 2). Le chansonnier a combiné ces deux traits et imaginé que le 
mariage de Constantin avait été préparé pour sa perte. 

499-500. C’est aussi à Marseille que se déroule chez Lactance le drame 
de famille qui va être décrit (op. cit., XXIX, 5-7). Le chansonnier a retenu 
ce détail géographique d’autant plus volontiers que la ville dont il s’agit 
avait une importance considérable pour sa région. C'était un centre d’affaires 
très fréquenté et les pèlerins de la Cerdagne et de la Catalogne passaient 
par là pour se rendre à Rome et en Palestine. 

Le De mortibus persecutorum ne localise pas seulement à Marseille la 
lutte engagée entre Maximien et Constantin. Il trace encore de ce dernier un 
portrait idéal: «Sanctissimus adulescens et illo fastigio dignissimus, qui 
insigni et decoro habitu corporis et industria militari et probis moribus et 
comitate singulari à militibus amaretur, a privatis et optaretur» (op. cit., 
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Il aimait la dame et la chérissait, 
Et elle ne pouvait l’aimer plus (qu’elle ne faisait). 
Alors le vieux se prit à réfléchir 
Comment il pourrait les chasser du royaume, 
505 Mais ce fut une mauvaise chose à arranger. 


XLVIII. 


Il fit armer son fils Maximin ; 
Il lui dit d’aller mander son armée. 


XVIII, 11). Le chansonnier présente les faits à sa façon. Pour lui Constantin 
avait grande prudence, parce qu'il devait personnifier la sagesse chrétienne 
opposée à la « folie » des païens (v. 146, 155, 419, 423, etc). et il fut vaillant, 
tandis que les plus renommés d’entre eux étaient peureux comme des vilains 
(v. 222, 224). 

501-502. Lactance ne parle point en termes si nets des rapports de 
Constantin et de sa « dame ». Mais il en suggère une idée analogue. Il montre 
la fille de Maximien écoutant les conseils pressants que ce dernier lui donne 
de se débarrasser de Constantin à qui elle se hâte ensuite de tout FORRRAANEE, 
sacrifiant ainsi son père à son mari (2b1d., XXX, 2-3). 

503-504. Lactance parle déjà de ces réflexions criminelles du vieil 
empereur, dans un passage déjà cité: « Maximianus redit in Galliam, plenus 
malæ cogitationis ac sceleris, ut Constantinum imperatorem, generum suum, 
generi filium, dolo malo circumveniret» (op. cit., XXIX, 3). 

505. L’arrangement que Maximien prémédite contre Constantin est 
à rapprocher de celui que Dacien a imaginé pour perdre sainte Foy (v. 176- 
178). Et il se retourne pareillement contre son auteur (cf. v. 419-423). Chez 
Lactance, il est assez peu compliqué : Maximien, arrivant en ami chez Con- 
stantin, qui va se battre contre les Barbares, se présente sans aucun apparat, 
pour lui inspirer plus de confiance, et lui conseille traîtreusement de n’amener 
que peu de soldats, afin de le faire battre et d'utiliser le reste de son armée 
(op. cit., XXIX, 3-4). Le chansonnier dramatise davantage. Il fait lever 
par Maximien le ban et l'arrière-ban de ses troupes, qui iront combattre 
son rival. 


XLVIII. — La laisse 48e, avec la 499 qui lui fait suite, donne les détails 
de l’arrangement auquel il vient d’être fait allusion. 

506-507. Chez Lactance, Maximin est présenté comme le fils adoptif 
de l’Auguste Maximien qui l’a fait nommer César (op. cit., XXXIX, 4; cf. 
XVIII, 12-15: XIX, 4-6). Celui-ci est Maximien Galère, non Maximien 
Hercule, beau-père de Constantin. Mais notre poète confond les deux per- 
sonnages. Il identifie Maximin lui-même avec Maxence, qui s'allia à lui 
contre Constantin (op. cit., XLIII, 1-6) et qui était le fils de Maximien Hercule 
et le gendre de Maximien Galère (op. cit., XVIII, 9; XXVI, 6). 

Prendre les armes, pour Maximien, c'est mander l'armée. Celle-ci doit 
être convoquée, car elle n’est point permanente. Et sa convocation s’accom- 
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R (Alors) s’équipèrent les gens suivants: 
Les Danois y vinrent et les Navarrais, 
510 Les Nègres et les Maures èt les fils d’Agar, 
Et ceux de la tribu d’Issachar. | 
Y vinrent les hommes de Cédar 
Et tous ceux du royaume de Salmanasar. 


pagne d’un grand mouvement de peuples. Ici comme ailleurs, les usages du 
x1° siècle sont projetés dans le passé. : 

508-509. La fiction de cette convocation du ban faite par Maximin 
n’a été imaginée que pour amener une de ces revues de peuples, si fréquentes 
dans les poèmes du Moyen Age, qui permettent à l’auteur de varier sa manière 
et de montrer ses connaissances géographiques. 

Les Danois, qui viennent en premier lieu, reviendront souvent dans les 
Ehansons de geste (Ed. Langlois, Table des noms propres dans les Chansons 
de geste, au mot Danois, Daneis). Ils avaient, dès le x1® siècle, une réputation 
bien établie d'aventuriers que rien n’arrête (Adémar de Chabannes, Hist., 
III, 55). Notre poète a pu lire dans plusieurs Vies de Saints le récit plus ou 
moins légendaire de campagnes au cours desquelles certains d’entre eux ont 
détruit maintes églises ou abbayes. Il aura été ainsi amené tout naturelle- 
ment à les présenter comme les alliés des Infidèles. | 

Les Navarrais surprennent davantage en ce rôle. L’auteur, qui les con- 
naît plus directement, doit avoir une raison de les faire marcher contre Cons- 
tantin, à côté des « Nègres, Maures et fils d’Agar ». Tout s'explique si l'on 
observe que de son temps, un de leurs rois, Sanche, fils de Garsias (1054-1076), 
était allié à l’émir de Saragosse Al Moctadir contre le roi d'Aragon, c'est-à- 
dire contre le principal adversaire des Musulmans d'Espagne (Blancas, Aragon, 
rer. comment., p. 122-124). Cf. Initrod., p. 22-23. 

510-511. Les Nègres étaient nombreux au service des Sarrasins d'Es- 
pagne (R. Dozy, Hist. des Mus. d'Esp., t. IV, p. 18, 41, 51, 63-64, etc). Ils 
apparaissent dans la Chanson de Roland parmi les soldats de Marsile (v. 1917- 
1921, 1932-1936) et parmi ceux de Baligant (v. 3.229). 

Les Maures sont les Musulmans de la Mauritanie, les Berbères. Beau- 
coup se sont établis en Espagne. Après la disparition du Califat de Cordoue, ils 
s'y sont même taillé de petits Etats (R. Dozy, op. cit., t. IV, p. 1 suiv.). 

Les fils d'Agar sont les « Agareni» des textes latins (Marc. Hispan., c. 
1113; Adémar de Chabannes, Chron., I, 54, etc.) et représentent comme 
eux les Sarrasins d’Espagne, appelés souvent aussi « Ismaélites» (Marc. Hispan. 
c. 917; Mirac. S. Fid., éd. Bouiïllet, p. 247, etc.) parce que leur ancêtre pré- 
sumé, Ismaël, était un fils d’Agar, servante d'Abraham (Gen., XVI, 1-16). 
Dans la mesure où on les distingue des « Maures », ou des Berbères, on désigne 
par là ceux qui sont d’origine orientale. 

La tribu d’Issachar est une des douze dont se trouve formé le peuple 
d'Israël. Sans doute désigne-t-elle ici, pour les besoins de la rime, l’ensemble 
des Israélites. Le rôle qui lui est attribué n’a rien d'étonnant, puisque l’auteur 
considère les Juifs, nombreux autour de lui et plus encore dans l'Espagne 
islamique, comme les prototypes des infidèles (v. note 484). 

- 12-513. Le nom de Cédar se lit plusieurs fois dans la Bible. Il désigne 
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Ils se prennent ensemble à chevaucher 
515 Et à régler leur projet 
D'aller détruire Marseille. 


XLIX. 


Il envoya ses lettres et les courriers, 

Il manda ceux qui tiennent de lui des fiefs : 

Il manda les Bougres, les Grecs, les Chaldéens, 
520 Les Marcomans et les Macrobéens. 


une tribu apparentée aux Ismaélites, dont le héros éponyme est donné comme 
un fils d'Ismaël et qui habite sur les confins de l’Arabie (Gen., XXV, 13-18). 
Les prophètes englobent ce groupe et ses voisins dans une même réprobation 
{Is., XXI, 16-17, etc.). 

Quant à Salmanasar, il apparaît aussi dans la Bible comme un «roi 
d’Assyrie » (II Reg., XVII, 3; XVIII, 9), qui domine sur Babylone (XVII, 24), 
la grande cité du mal si énergiquement maudite par les prophètes et par 
l’auteur de l’Apocalypse. Au x1®siècle, le souvenir de cette ville était d'autant 
plus vivant que son nom servait pour désigner Le Caire où régnaient les 
puissants kalifes fatimites d'Egypte. Raoul le Glabre, faisant allusion à 
un de ces derniers, raconte que, sur le conseil des Juifs, le « prince » ou «l’émir» 
de Babylone fit détruire le Saint Sépulcre (Chron.,IlIl, 7 ; cf. supra, not. 484). 
Adémar de Chabannes, rapportant les mêmes faits, donne le nom de 
personnage : Nabuchodonosor (!) (Hist., III, 47). La Chanson de Roland 
présente aussi Baligant, «l’émir de Babylone », comme le suprême patron 
des Infidèles (v. 2614-2615 et suiv.). | 

514-515. Dans la Chanson de Roland, les vassaux de Baligant 
chevauchent de même vers Saragosse et ils participent également à un 
conseil de guerre qui prétend décider du sort de Charlemagne (v. 2646- 
2826). Ces thèmes devaient appartenir, dès le xr° siècle, à la tradition litté- 
raire des récits guerriers. 

516. Chez Lactance, il ne s’agit pas, comme ici, de détruire Marseille, 
mais de faire mourir par ruse Constantin (cf. notes 503-504 et 505). 


XLIX. — La laisse 49€ reprend le thème de la 489 et donne une nou- 
velle revue de l’armée des Infidèles. 

517-518. Le ban impérial est parti avec Maximin. L’arrière-ban est 
maintenant convoqué par Maximien lui-même. La convocation se fait, 
selon le mode ordinaire, avec des lettres que des courriers portent à destina- 
tion. Dans la Chanson de Roland, Marsile « a fait sceller ses brefs, en Baby- 
lonie a mandé Baligant » (v. 3613-3614). De même dans la Prise de Jéru- 
salem : 

Cil de Jerusalem ont fait lor assamblée ; 
Par brief et par saiaus orent lor gent mandée. 


519-520. Les Bougres ou Bulgares étaient bien connus en Cerdagne, 


comme dans tout l'Occident chrétien, parce qu'ils se trouvaient sur le che- 
min des pèlerins qui allaient vénérer les lieux saints, depuis l’Albanie jus- 
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Les Satyres y vont avec les Iduméens, 

Les Anglais et les Ecossais avec les Chananéens. 
Saint Maurice lui amena les Thébaïins : 

Ce sont des hommes qu'aime Dieu. 


qu’en Thrace. Or ils apparaissaient sous un très mauvais jour. Beaucoup 
d'entre eux professaient l’hérésie bogomile, qui s'était constituée dès le 
milieu du x® siècle. Tous étaient, officiellement, quoique de mauvais gré, 
soumis à Byzance. Leur chef spirituel, « l'archevêque de Bulgarie », était 
un Grec et en 1053 il lanca, de connivence avec Michel Cérulaire, une lettre 
contre les azymes qui devait, l’année suivante, amener la rupture avec Rome. 

Au regard des Occidentaux, les Grecs faisaient figure de schismatiques 
ou même d’hérétiques. 

Les Chaldéens, déjà nommés dans la Bible, comme des ennemis du 
vrai Dieu et de son peuple (II Rois, XXIV, 2: XXV, 4; Jér., XXI, 4 etc.), 
désignent au Moyen Age les Musulmans établis par delà l'empire Byzantin, 
dans la région de l’Euphrate (Du Cange, au mot Chaldaei). 

Les Marcomans, installés en Bohème pendant les premiers siècles de 
notre ère, s'étaient rendus célèbres par leur sauvagerie. Isidore de Séville 
les compte parmi ces peuples germaniques « quorum immanitas barbariae 
etiam in ipsis vocabulis horrorem quamdam significat » (Etymol., IX, 2, 97). 
Plus tard, on met fréquemment sur leur compte les ravages d'’églises et de 
‘monastères dont la tradition a gardé le souvenir (Voir p. ex. Väit. s. Genuifi, 
c. 6-7; cf. Du Cange, au mot Marcomani). 

Les Macrobéens sont des géants qui habitent dans l’Inde, d’après une 
très vieille tradition reproduite par Isidore de Séville: «In India ferunt 
esse gentem quae Macrobioi nuncupantur, octo pedum staturam habentes » 
(Etymol., XI, 3, 26). Ils apparaissent, dans la sculpture monumentale du 
xXI11° siècle, parmi les peuples auxquels les Apôtres apportent la foi chré- 
tienne (E. Mâle, L'art relig. au xx1® s., p. 326). 

521-522. D'après Isidore de Séville (Etymol., XI, 3, 21), les Satyres 
sont des hommes cornus, au nez crochu, aux pieds de chèvre, installés 
dans les déserts d'Egypte, où l'un d'eux se montra jadis à saint Antoine 
et lui dit qui il était (Cf. St. Jérôme, Vit. Paul. Erem., 8, chez Migne, PEL. 
XXIII, 23). 

© Les Iduméens sont, d’après la Bible, les descendants d’'Edom, qui 
était lui-même un fils d'Esaü (Gen., XXXVI, 9, 43 ; cf. Isidore de Séville, 
Etymol., IX, 2, 9). Comme Esaü fit la guerre à Jacob, ils eurent des diff- 
cultés fréquentes avec les descendants de ce patriarche (I Reg., XI, 14, suiv. ; 
IT Reg., VIII, 21-22, etc.). 

Les Anglais et les Ecossais étonnent en telle compagnie. Le chansonnier 
mentionne sans doute les premiers parce qu'ils sait par l'Histoire de Bède, 
ou, plus simplement, par la Vie de saint Grégoire, lue au cours de son Office, 
que c'est seulement au temps de ce pape qu'ils se sont convertis au Christia- 
nisme. Leur rappel lui aura suggéré naturellement celui de leurs voisins. 

Les Cananéens détenaient la Terre Sainte avant que le peuple de Dieu 
n'en fit la conquête, comme la détiennent au x1° siècle les Sarrasins à qui 
les Chrétiens d'Occident rêvent de la reprendre. 

523-524. Les Thébains sont des Egyptiens de Thèbes. Ils apparaissent 


IT 
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525 Le félon Juif les trahit : 
I l’occit lui-même, c’est une nouvelle mauvaise. 
Si là eût été Judas Macchabée, 
Eléasar ou Timothée, 
Ou si y eût été Samson le Nazaréen 
530 Ou Josué ou le petit Zachée, 


déjà comme soldats de Maximien, à la suite de leur chef saint Maurice, 
dans la Passion de ce saint, œuvre de saint Eucher (Migne, Patr. lat.,t.L, 
c. 827-832), dont notre poète s'inspire visiblement dans la suite: « Erat.… 
in exercitu legio militum qui Thebaei appellabantur. Legio autem vocabatur 
quae tunc sex millia ac sexcentos viros habebat. Hi in auxilium Maximiano 
ab Orientis partibus acciti » (Pass., 2). 

Ce sont des hommes qu'aime Dieu parce qu'ils professent la vrai foi 
et qu'ils vont la sceller de leur sang. La Passion de saint Maurice disait 
déjà: « Viri in rebus bellicis strenui et virtute nobiles sed nobiliores fide, 
erga imperatorem fortitudine, erga Christum devotione certabant » (Pass., 2). 

525-526. Le félon juif est Maximien, d’après tout le contexte (cf. v 
482, 484), comme d’après la Passion de saint Maurice. Il trahit les soldats 
de la légion thébaïne, parce que, étant leur chef et leur patron naturel, il 
se fit leur meurtrier, comme la suite du récit va l’expliquer. 

I1 occit celui-là même qui s'était mis à son service et qui lui avait 
«amené » des troupes. Cette nouvelle est mauvaise, comme l’a été celle des 
circonstances du martyre de sainte Foy (v. 402). 

527-528. L'auteur fait au sujet de Maximien une réflexion seu 
à celle qu’il a présentée déjà au sujet des associés impériaux (v. 492-494). 
Les choses se seraient passées autrement si les Macchabéens eussent été 
présents. Ils auraient su, comme jadis, défendre victorieusement la cause 
des serviteurs de Dieu. 

Judas Macchabée est nommé en premier lieu parce qu'il est, de tous, 
le plus célèbre. C’est son frère Eléazar qui est visé ensuite (Cf. I Macc., IF, 
5). .Un Timothée est souvent mentionné avec eux, comme ayant pris une 
part active aux mêmes guerres. Mais c’est un ennemi des Macchabées, un 
infidèle (1 Macc., V, 6 suiv.). Ce n’est donc pas lui que le chansonnier a 
en vue. Il doit plutôt penser au disciple de Paul à qui l’Apôtre écrit : « Hoc 


praeceptum commendo tibi, fili Timothee, ... ut milites ... bonam mi- . 


litiam ... Certa bonum certamen fidei ... Nemo militans Deo implicat 
se negotiis saecularibus » (1 Tim., 1, 18; VI, 12; II Tim., II, 4). 

529-530. Samson n’a pas été moins redoutable aux Infidèles que Judas 
Macchabée, car il a guerroyé toute sa vie contre les Philistins. Le livre des 
Juges, qui conte ses exploits, le qualifie déjà de Nazaréen, en hébreu nazfr 
(Jud., XIII, 5, 7; XVI, 17). Il entend par là un homme consacré à Dieu, 
qui s'impose par vœu certaines abstinences, accompagnées de certaines 
pratiques rituelles. 

Josué a aussi vaillamment combattu pour la cause de Dieu contre les 
païiens de son temps et il en a constamment triomphé, comme le montre 
l’ensemble du livre qui porte son nom. 


L 
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Le jeu, ce me semble, n’eût pas été tout à lui. 


L. 


Là il occit des saints à volonté: 

Six mille et six cents y moururent. 

Vous auriez vu le champ rouge et sanglant ! 
535 Une masse y laissa sa jeunesse. v 

Le Rhône crût du sang qui coulait : 

Haute est la rive qui ne s’en ressent pas. 


Le petit Zachée ne peut être que celui qui, d’après l'Evangile, monta 
un jour sur un arbre afin de mieux voir Jésus: «Et ecce vir nomine 
Zachaeus et hic princeps erat publicanorum et ipse dives et quaerebat videre 
Jesum et non poterat prae turba quia pusillus erat»r (Luc., XIX, 2-3). 
Comment ce chétif personnage en aurait-il imposé à Maximien ? Appa- 
remment parce qu’il était le «chef des publicains ». 

531. Le chansonnier plaisante, comme il l’a fait last haut (v. 494 ; 
cf. v. 178). Si Maximien avait trouvé en face de lui un adversaire résolu, 
il n'aurait sans doute pas gagné complètement la partie. Il la gagna si bien, 
pour le moment, qu’il se débarrassa de tous ceux qui le gênaient. Mais il 
la perdit ensuite parce que cet adversaire se présenta en la personne de 
Constantin. C’est ce que vont montrer les deux tableaux qui suivent. 


L. — La laisse 50° et la 51° se correspondent et s'opposent. Elles 
rappellent deux crimes de Maximien dont un lui réussit, l’autre se tourna 
contre lui. La première décrit le massacre de la légion re, déjà an- 
noncé dans les vers qui précèdent. 

532-533. En l'occurrence, Maximien se montra le digne « pair » de 
Dioclétien, qui « tuait les saints des deux mains » (v. 119). Ayant devant 
lui les Thébains amenés par saint Maurice (v. 523), il commit /à tant de 
meurtres qu’il voulut, il frappa dans le tas et occit des sainis à volonté." 

La Passion de saint Maurice raconte plus précisément qu'il fit massacrer 
d’abord un dixième des légionnaires, puis un autre dixième et qu’il finit 
par les exécuter tous (Pass., 3-5). Elle aussi rapporte qu'ils étaiént SX mille 
six cents (cf. note 523). 

534-535. Le détail du champ rouge et sanglant se lit déjà dans la 
Passion de saint Maurice : « Operta est terra illic PO RS in mortem 
corporibus piorum » (Pass. 5). 

La jeunesse des martyrs de la légion thébaine n’est pas mentionnée 
dans le récit latin. Elle fait pendant à la jeunesse de sainte Foy (v. 252, 
344). Les martyrs sont comme les « fleurs » que Dieu tient à cueillir pour 
son paradis (v. 477). 

536-537. C'est aussi sur les bords du Rhône, à Agaune (aujourd’hui 
Saint-Maurice en Valais), que la Passion de saint Maurice localise la scène : 
: « Locus iste jam inter alpina juga in valle situs est, ad quam pergentibus 
difficili transitu asperum atque arctum ïiter panditur. Infestus namque 
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Que Dieu donne honte au vieux puant ! 


LI. 


Puis il dressa une embüûche très trompeuse 
540 Qui lui fit prendre Constantin. 

Celui-ci reconnut sa ruse 

Et lui mélangea un piment pareil. 

Il leur tendit un piège tout aussitôt : 

Il enleva le vieux à cette gent ; | 


Rhodanus saxosi montis radicibus vix perviux viantibus aggerem re- 
linquit. In hoc legio sancta consederat » (Pass., 3). 

Plus loin, ayant dit que la terre fut jonchée de cadavres (voir note 
534), le narrateur ajoute: « fluxeruntque pretiosi sanguinis rivi» (Pass. 5). 
Le chansonnier, qui a rapporté un détail analogue au sujet de sainte Foy 
(v. 403), amplifie tellement ces «ruisseaux de sang» qu'il se représente 
une crue du Rhône montant jusqu'aux plus hautes berges. eo 

538. Le vieux Maximien (cf. v. 118, 503, 544) s'oppose à ces Thébains 
tombés en pleine « jeunesse » (v. 535). Il est puant, comme l'était Dacien 
(v. 283), tandis que les martyrs sont comme des fleurs dont «l'odeur est 
douce et suave » (v. 479). L'auteur souhaite que Dieu donne honte à cet homme 
comme il a souhaité précédemment au sujet de Dacien « que Dieu ne le garde 
pas » (v. 128), parce qu’il se place toujours dans la perspective du jugement 
final. 


LI. — La laisse 51° va montrer l'effet de la vengeance divine qui 
vient d’être invoquée. Elle fait succéder au crime le châtiment. Elle com- 
plète ainsi la précédente et forme avec elle un contraste saisissant. 

539-540. L'embâche très trompeuse à laquelle il est fait allusion et qui 
devait permettre de prendre Constantin est une fiction du chansonnier, 
comme la marche armée sur Marseille, dont elle constitue l'épisode final. 
Lactance a pu en suggérer l’idée, car il parle d’un piège dressé par Maxi- 
mien contre son gendre dans cette même ville (voir note 497-498). Mais 
l’auteur s'inspire surtout ici des usages de son temps. Les chevaliers du 
xi® siècle emploient souvent la ruse contre leurs adversaires et tel est pris” 
. parfois qui croyait prendre l’autre. Le recueil des Miracles de sainte Foy 
conte plus d’un cas de ce genre (I, 10 ; II, 9 ; III, 5 ; Supplém. Londin, 2). 

541-542. Si Constantin reconnut sa ruse, c'est parce qu'il « avait grande 
prudence » (v. 500), comme il convenait au grand représentant de la sagesse 
chrétienne appelé à triompher de la folie des Païens. I1 lui servit un piment 
pareil parce que, selon une idée qui se trouve à la base du poème et qui 
vient de la Bible, « chacun est puni par où il a péché » (Sap., XI, 17). 

543-544. L'auteur dit #»# piège comme plus haut «une embüûche », 
sans donner aucun détail précis, parce qu'il parle de lui-même et qu'il ne 
sait point donner corps à ses propres fictions. Sans doute veut-il dire que 
Maximien, qui avait voulu attirer Constantin dans son camp, pour s'em- 
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545 Il le mit à Marseille, sous leurs yeux ; 
Il le jeta en prison comme un misérable. 
Sa fille lui infligea un traitement 
Qu'on ne doit pas faire (subir) à son parent. 
Elle le leur fit pendre, mort, au vent. 


LIT. 


550 Dioclétien est sur le perron; 
Il est là, et ne sait pourquoi. 
Devant lui jouent mille Esclavons, 
Tous à l’escrime, aux environs. 


parer de lui, fut attiré au contraire chez son gendre, qui le fit aussitôt ar- 
rêter. 

545-546. La scène se passe devant les gens de l’empereur et sous leurs 
- yeux, parce que le châtiment doit être public comme l’a été l'agression. 
L'empereur déchu est mis en prison comme un misérable, parce que pré- 
cédemment lui et ses compagnons « mènent en prison ... comme des cri- 
minels » tous les saints qu’ils rencontrent (v. 9-11). 

547-548. Le moraliste reparaît derrière le poète dans la remarque 
concernant la conduite de cette femme qui #nffigea un trailement barbare 
à son père. Personne n’a le droit de se comporter de même à l’égard de ses 
parents. | 

549. Lactance ne dit pas que ce fut la fille de Maximien qui le fit mettre 
mort au vent, mais plutôt que lui-même se pendit à une haute poutre (De 
mort. persec., XXX, 5, cf. Virgile, Aen., XII, 603). Il donne pourtant à en- 
tendre que ce fut elle qui, en dévoilant ses embâûches, causa sa fin tragique. 
Le chansonnier a corsé ce détail pour donner au récit une allure plus dra- 
matique. 


| LII. — Les deux laisses qui suivent ont non seulement la même rime 
mais encore le même objet. Elles racontent la fin de Dioclétien. L'une le 
montre dans le dernier exercice de son pouvoir. L'autre dira sa mort soudaine. 
550-551. A la vision de Maximien pendu « au vent » (cf. v. 260) succède 
brusquement, par un heureux contraste, celle de son associé, qui se tient 
sur le perron de son palais. 
Dioclétien est souvent furieux, parce qu'il est «comme un lion» (v. 
483) et qu'il «tue les saints des deux mains» (v. 119). I1 l’est aujourd’hui 
sans savoir pourquoi, car il sent l’approche du châtiment divin, mais sans 
bien s’en rendre compte. L'auteur a déjà montré, au sujet de Dacien, qu'il 
croit aux pressentiments (v. 221-225). 
| 552-553. Les Esclavons sont des gens originaires de l’Esclavonie ou 
Slavonie, c’est-à-dire de la Dalmatie et des régions voisines (Constantin 
Jireéek, Geschichte der Serben, Gotha, 1911, p. 113-114, 212-213). Ils appa- 
raissent aussi dans la Chanson de Roland comme des auxiliaires du roi de 
Babylone (v. 3. 225). Peut-être sont-ils ainsi associés aux Païens parce que 
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Il a le cœur gonflé, et au félon 
555 Rien de tout ce qu'ils font ne plaît. 
Il regarda très loin ; en un champ 
Il vit chevaucher un damoiseau. 
Quand (celui-ci) fut devant lui, il l’interpella. 
Lui ne refusa pas ce qu'il savait, 
560 Car il le voit furieux comme un lion. 


beaucoup d’entre eux, au xi® siècle, jouent des rôles importants auprès 
des Musulmans d’Espagne (Ch. Romey, Hist. de l’Esp., t. V, p. 86, 88; 
R. Dozy, Hist. des Musulm. d'Esp., t. IV, p. 1). Les mille Esclavons qui 
se tiennent aux ordres de Dioclétien font penser aux « mille diables » sous 
lesquels il va bientôt être couché en enfer (v. 121). Ils jouent devant lui pour 
le divertir, comme les démons joueront bientôt à leur façon, en le faisant 
brûler comme un tison (v. 572). 

Ils font de l'escrime. C’est le jeu préféré des damoiseaux qui vivent 
auprès des chevaliers. Il est aussi mentionné dans la Chanson de Roland. 
Autour de Charlemagne, qui se tient dans un grand verger sur un siège 
d’or pur, beaucoup de nobles vassaux se livrent à leurs jeux : « les plus sages 
et les plus vieux jouent aux échecs et les légers bacheliers font de l’escrime » 
(V. 112-113). 


554-555. Dioclétien n’est pas comme sainte Foy, qui se tient devant 
ses bourreaux «sans que son cœur change » (v. 183). Il: a le cœur gros, à 
cause de la sourde irritation que lui causent d'obscurs pressentiments. 

C'est pour cela que, malgré le nombre et l’application des Esclavons, 
« rien de ce qu’ils font ne lui plaît ». Entendons par là, non pas qu’il se fâche 
contre eux dans sa colère, mais plutôt que ses pensées vont ailleurs, car. 
la suite nous le montre portant dans le lointain des regards distraits. 


556-557. Pour l’auteur, le hasard apparent des rencontres est régi 
par une Providence cachée, qui les fait servir à ses fins mystérieuses. C’est 
au moment même où Dioclétien regarda très loin que déboucha en un champ 
le damoiseau qui allait lui annoncer la fin tragique de Maximien et pro- 
voquer sa propre perte. C’est de la même façon que saint Caprais, caché 
sur un rocher, vit descendre l'ange qui portait à sainte Foy les attributs 
de son triomphe. 


558-559. Le récit est rapide comme la chevauchée du messager. La 
réponse de ce dernier suit de près la question posée par l’empereur. 


560. Le vers final complète l'effet de ce tableau tragique. Dioclétien 
est arrivé au comble de l'irritation. I1 va en mourir, et c’est lui-même qui 
aura provoqué sa mort soudaine, puisque c’est pour ne pas accroître sa 
fureur que le messager va lui apprendre la nouvelle fatale. 


 LIII. — Le chansonnier fait ressortir le rapport étroit qui unit cette 
laisse à la PISE € en la faisant débuter brusquement par la ONE du 
« damoiseau ». 
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LIII. 


« Vous avez perdu le compagnon, 
« Pour qui vous eg les barons. 
« On l’a tué, en vérité, dans la prison, 
« (C'est) sa fille elle-même, en trahison. » 
565 Comme il ouït si terrible nouvelle, 
Il se prit à la barbe et à la moustache. 
Son cœur se brisa près du poumon. 
L'âme fut privée de guide. | 
Les voilà tous deux avec Pharaon; 
570 Ils sont liés comme des larrons. 


ev ++. TRE CT 
\ 


561-564. L'entretien de Dioclétien et du « damoiseau » est une pure 
fiction du chansonnier. Mais déjà Lactance faisait précéder la mort du vieil 
empereur par une série de Mauvaises nouvelles FRrement uritantes (De 
_ mort. persec., XLI, 1-3). 

565-566. Dans le livre De la mort. des persécuteurs, Dioclétien meurt 
aussi de chagrin en apprenant une mauvaise nouvelle. Mais celle-ci concerne. 
plutôt l'enlèvement de ses statues : « Cum videret vivus quod nulili unquam 
imperatorum acciderat, duplici aegritudine adfectus, moriendum sibi esse 
decrevit » (XLII, 2). , 

Lactance décrit à sa façon la douleur du vieil empereur : « Jactabat 
se huc atque illuc, aestuante anima per dolorem, nec somnum nec cibum 
capiens, suspiria et gemitus, crebrae lacrymae, jugis volutatio corporis, 
nunc in lecto, nunc humi ». Le chansonnier s’en tient à un geste typique 
qu'il a dû voir faire par maint chevalier de son temps à grande barbe et à 
longue moustache. Dans la Chanson de Roland, Charlemagne traduît de 
même son aflliction, au moment où il vient de trouver le corps inanimé de 
son neveu (v. 2930-2931, 2934) : 

Il se met à tirer sa barbe blanche, 
avec ses deux mains les cheveux de sa tête . 
Ï1 pleure des yeux, il tire sa barbe blanche. 


567-568. Lactance dit que Dioclétien voulut en finir avec la vie et 
se laissa mourir de faim (XLII, 2-3). Notre poète supprime ce détail, pour 
la même raison qui lui a fait comparer Dacien à un vilain qui se désole en 
voyant venir la mort (v. 221-222). Il montre plutôt l'ennemi des Chrétiens 
terrassé par la douleur, expirant soudain parce que près du poumon se 
brisa son cœur, qui n'était point «ferme, fort et sain» comme celui de 
sainte Foy (v. 214). 

La jeune martyre avait eu la précaution, avant ses derniers moments, 
de prier Dieu qu'il la guidât et la menât dans son paradis (v. 203, 324). 
Aussi, quand elle eut été décapitée, des anges vinrent prendre son âme 
et l’emportèrent avec eux (v. 393-394). Dioclétien s’est au contraire tourné 
contre Dieu et lui a tué les saints des deux mains (v. 118-119). C’est pour 
cela que son âme, au sortir du corps, fut privée de guide. | 

569-570. Les mêmes crimes appellent les mêmes châtiments. Dieu 
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Leurs baillis sont de très méchants dragons. 
Chaque jour, comme des tisons, ils les brülent. 
Leur nom ne convient pas en chanson, 

Sauf en conte de maquignon, 


fit jadis que le Pharaon, qui avait poursuivi et voulu exterminer son peuple 
disparût dans l’abîme où il s'était imprudemment engagé: « Currus Pha- 
raonis et exercitum ejus projecit in mare ... Abyssi operuerunt eos; des- 
cenderunt in profundum quasi lapis » (Exod., XV, 4-5). La même mésaven- 
ture survint aux persécuteurs des Chrétiens. Eux aussi descendirent dans le 
gouffre infernal. | 


Depuis lors, ils y sont liés comme des larrons dans une prison. La com- 


paraison, employée aussi dans le poème de la Passion (v. 163) et dans celui 
de Boèce (v. 241), est très expressive pour les lecteurs ou auditeurs du x1° 
siècle. A cette époque, en effet, lès malfaiteurs sont retenus dans leur geôle 
par des engins multiples et compliqués, par des entraves qui retiennent 
leurs pieds, par des gahgues qui enserrent leur cou, par de lourdes chaînes 
passées plusieurs fois autour du corps et fixées à quelque grosse pierre. Le 
recueil des Miracles de sainte Foy se complaît dans ia description de tout 
cet attirail, qui n'empêche pas la sainte de délivrer ments prisonniers (I, 
31, 33; II, 6; III, 4, 5; IV, 5, 8, etc.). 

571-572. Le dragon est un serpent fantastique. Dans l'Apocalypse 
(XX, 2, 3, cf. XII, 3-17; XIIL, 2, 4, 11; XVI, 13), il figure le Diable, qui, 
après avoir poursuivi et fait souffrir sur terre les serviteurs de Dieu, est finale- 
ment envoyé et enfermé dans l'abîme. Dans l'Ancien Testament il vit en 
groupe. Des dragons habitent dans le désert (J0b., XXX, 29 ; Is., XXXWV, 
7, etc.) et se multiplient sur les ruines de Babylone (7s., XIII, 21 ; XXXIV, 
13, etc.). Pour les Chrétiens du Moyen Age, ils figurent les démons. Le chan- 
sonnier qui a comparé Dioclétien à un lion, l'entoure d'autant plus volontiers 
de dragons qu’il trouve ces méchantes bêtes déjà associées dans la Bible 
(Ps., XC, 13; Eccli., XXV, 23). Il compare ironiquement ces gardes du 
corps à des baillis, en songeant à ceux qui escortaient Dacien et qui, sur 
son ordre, sont allés arrêter sainte Foy (v. 204) 

Jadis le représentant des empereurs païens, assisté par ces gens, a fait 
coucher la jeune vierge d'Agen sur un gril d’acier et allumé au-dessous du 
bois de noyer et d’autres arbres du verger (v. 337-338). Les rôles sont main- 
tenant renversés. Des baillis d'un autre genre, semblabies à des tisons, 
brûlent les empereurs eux-mêmes. 
| 573-574. Il ne convient pas de consacrer une Chanson à de mauvaises 
gens (cf. Introd., p. 64). Le recueil des Miracles de sainte Foy dit de même, 
à propos de deux jongleurs : « Comme ils ne sont connus que par leurs in- 
cessantes bouffoneries colportées en tout lieu, la postérité ne peut trouver 
aucun intérêt à rechercher leurs noms. Et comme la censure des méfaits 
stigmatise à jamais les méchants aussi bien que l'éloge des belles actions 


immortalise les bons, nous avôns jugé à propos de nous abstenir de trans- 


mettre à la postérité par nos écrits le nom de nos deux visiteurs » (Londin, 
3; éd. Bouillet, p. 258-259). 
Notre poète parle ici du maqguignon avec le même RES que plus haut 
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575 Car ils furent traîtres et félons. 


LIV. 


Fou est [celui] qui peine par trop 

Pour que de ses méfaits bénéficie sa lignée. 

Aux fils de ces hommes Dieu imposa ce sort : 

Peu de jours se passent qu'ils ne s’assaillent. 
580 Dans Rome une corneille annonça 

Que les deux feraient une grande bataille. 


LS 


du «vilain» (v. 222). Il oppose son conte à la présente « chanson » comme 
un récit grossier, fait pour un public de bas étage, qui n’est pas exigeant 
pour le choix des sujets, à une œuvre soignée, entreprise en vue d’une élite, 
où l’on ne peut proposer que de nobles exemples. Cette « fabla de cuczun » 
où l'on s’occupe à l’occasion, de très mauvaises gens, est à rapprocher de 
ces « fabulae inanes », que, déjà au 1x° siècle, Hincmar de Reims inter- 
disait à ses prêtres de dire ou de chanter (Patr. Lat., CXXV, 775). Cf. E. Hoepfi- 
per, comment. philol.. 

575. Jusqu’au bout la félonie des paiïens que représentent les deux 
empereurs est opposée à la fidélité chrétienne qu'incarnait sainte Foy (cf. 
V. 482,.496, 525, 554). 


 LIV. — Les deux dernières laisses, comme les deux précédentes ont 
la même rime. Elles traitent aussi du même objet, c’est-à-dire de la fin 
tragique des fils de Dioclétien et de Maximien. 

576-577. L'auteur ménage la transition en parlant de l'amour pater- 
nel des persécuteurs, auquel il a déjà fait allusion (v. 116-117). Tandis que 
sainte Foy a été louée pour s’être séparée de sa suite (v. 103-104), Dioclétien 
et Maximien sont blâmés pour s'être livrés à de mauvais agissements dans 
l’intérêt de leurs enfants. Et il semble bien que le blâme ne porte pas seule- 
ment contre les actes repréhensibles auxquels ils se sont livrés dans ce but, 
mais encore contre le souci qui les a inspirés. Ce point de vue est celui d’un 
moine qui ne connait d'autre famille que son couvent. 

__ 578-579. Le sort des enfants est fixé d’avance. Dieu lui-même punit 
en eux les fautes de leurs parents. Pareille affirmation n’a rien de choquant 
pour des esprits familiarisés avec le dogme de la prédestination. Elle peut 
d’ailleurs se réclamer de la Bible, où nous lisons que le Seigneur frappe 
l’iniquité des pères sur leurs fils jusqu’à la 3° et à la 4° génération (Exod., 
XX, 5). 

Quoique formulée en termes généraux, comme une sentence morale, 
la remarque vise particulièrement Licin et Maximin, qui ont été déjà pré- 
sentés comme les fils de Dioclétien et de Maximien (v. 5-6, 116, 506). Elle 
fait allusion à l’inimitié mortelle qui existait entre eux d’après le rapport 
de Lactance (De mort. persec., XXXII, 1; XXXVI, 1; XLIII, 2-3). 

580-581. Le chansonnier croit aux présages comme aux pressentiments 
(v. 220-224, 551-555). Il sait par le livre De la mort des persécuteurs que peu 
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Le combat s’engagea sur le pont. 
Rien n’y valut haubert, si forte qu'il eût la maille, 
Ni heaume lacé, ni autre défense. 


LV. 


585 À qui y fut frappé par la ventaille, 
Tout le sang sort par la cheveçaille. 
Voilà les deux rois morts sur la paille, 
Chacun enveloppé d’une toile. 


avant la bataille qui va être décrite l’un des belligérants, se trouvant à Rome, 
fut informé par ce moyen du danger qui le guettait: «Responsüm acce- 
perat periturum esse si extra portas urbis exisset » (XLIV, r). Il ajoute, 
pour préciser que l’oracle a été rendu par une coyneille. Sans doute se sou- 
vient-il d’avoir lu dans Virgile (Bucol., I, 18): | | 

Saepe sinistra cava praedixit ab ilice cornix. | 

: 582. Le combat engagé est celui du Pont Milvius où Maxence et Con- 
stantin s’affrontèrent : « Dimicatum et Maxentiani milites praevalebant, 
donec postea, confirmato animo, Constantinus ... copias Oômnes ad urbem 
propius admovit et e regione pontis Milvii consedit .... Procedit hostis 
obviam sine imperatore pontemque transgreditur » (De mort. persec., XLIV, 
3-6). A Maxence et à Constantin le chansonnier substitue Maximin et Licin, 
qui étaient leurs alliés respectifs (Introd., p. 29). 

583-584. Lactance note déjà que la bataille fut très violente : « Acies 
pari fronte concurrunt, summa vi utrinque pugnatur, neque his fuga nota 
neque illis » (De mort. persec., XLIV, 6). Notre poète se représente une mêlée 
semblable à celle des guerres de son temps où les combattants sont bardés 
de fer. La Chanson de Roland décrit une scène analogue où les Hess at- 
murés apparaissent (v. 994-996) : 

Les Païens s’arment de hauberts sarrasins, “4 
qui sont presque tous à triple épaisseur de mailles ; 
ils lacent leurs heaumes fort bons de Saragosse. 

Là encore les coups portés sont si forts que rien ne leur résiste. Au 
premier ennemi qu’il rencontre, Roland « lui brise l’écu, lui déclôt le haubert, 
lui ouvre la poitrine » (v.1199-1200). 


LV. — La laisse 45° n’est qu'un prolongement de la précédente. Elle 
en continue simplement le récit et elle n’en a été détachée qu'afin de former 
un dernier couple. 

585-586. La ventaille est la partie de l’armure qui couvre le visage 
et par laquelle arrive le « vent » ou l’air qu’on respire. La cheveçaille protège 
le bas du « chef » et s’appelle aussi le « collet ». La Chanson de Roland présente 
des tableaux analogues. Ainsi Engelier le Gascon, se trouvant aux prises 
avec un païen, «rompt la ventaille du haubert et hi la poitrine sous 
la gorge » (V. 1293-1294). 

587-588. Lactance ne dit rien de pareil. Mais il rédte la bataille 
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Dieu brüûla ce lignage, comme le feu la torche: 
590 Vous n'en verrez plus même les déchets. 

Et s'ils sont morts, qu'il ne vous en chaille, 

Car moi je n’en Ais le cas d’une maille. : 

De les chanter voilà qu’ennui me prend. 


du Pont Milvius, où Maxence fut battu par Constantin et se noya dans le 
Tibre, comme l’écrasement final du paganisme (De mort. persec., XLIV, 9). 
Le chansonnier a retenu ce dernier trait. Comme il voit en Licin et Maximin 
les derniers des empereurs païens, il tient à les faire mourir tous deux en 
cette même journée qui assura le triomphe du christianisme. C'est pour 
cela qu'il montre leur cadavre gisant sur la paille et enveloppé d'une toile 
dans l'appareil funéraire le plus improvisé. 

589-590. Il est dit que Dieu brûla cette lignée pour donner à citénure 
que Licin et Maximin ne laissèrent point d'enfants et que toute leur race 
finit avec eux. 

Le mot « brûler » est amphibologique. Il pourrait désigner simplement 
le feu de l’enfer. Mais celui-ci a été présenté plus haut comme l’œuvre dés 
démons, non point comme celle de Dieu (v. 571-572). D'ailleurs toute la 
scène qui est ici décrite paraît bien se passer sur la terre. Le chansonnier, 
qui vient de montrer les deux rois étendus « sur la paille », veut'suggérer 
l’idée, tout à fait fantaisiste, de leur crémation finale. Il y aura été amené 
en songeant au supplice du feu infligé jadis à la vierge d’Agen (v. 337-338), 
parce qu'il tient à montrer jusqu’au bout, conformément à sa thèse générale, 
que tôt ou tard les méfaits des pécheurs se retournent contre eux. 

Les déchets doivent alors être pris au sens matériel. Eux aussi ont été 
consumés. La chair de sainte Foy est restée intacte et se conserve à Conques 
(415-418, 435). Les Infidèles n’ont point de telles reliques. Les cadavres 
de leurs plus ardents défenseurs ont été si complètement détruits que rien 
‘absolument ne s’en est conservé. L'idée maîtresse du poète s'affirme puis- 
samment en ce dernier contraste. 

591-592. À la mort de sainte Foÿ, les Chrétiens restent « dsients et 
malheureux » (v. 410). A celle des derniers représentants de la lignée des 
persécuteurs, un deuil pareil ne saurait convenir. Ces gens-là ne valent pas 
_ une maille. Ainsi les jugeait déjà leur JEQne victime, car elle ne les prisait 
pas «une noix» (v. 190). 

593. Le chansonnier ne pouvait mieux marquer le dégoût qu'il éprou- 
vait à parler de cette race maudite qu'en s’arrêtant brusquement sur cette 
constatation. | 


CA 
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APPENDICE 


LA CHANSON DE SAINTE FOY 
d’après M. Antoine THoMASs. 


M. Antoine Thomas a publié à la fin de 1925, dans Les Clas- 
Siques français du Moyen Age, fasc. 45, une édition et une traduc- 
_ tion de la Chanson de sainte Foy, précédées d’une introduction et 
suivies d’un commentaire. J'ai reçu son travail trop tard pour pouvoir 
le mettre à profit. Je n'ai utilisé de lui que la brève notice qu’il pu- 
bliait dès 1903 dans le Journal des Savants (p. 337-345). Ses idées 
se sont depuis lors considérablement modifiées sur divers points. 
19 M. Thomas n'admet plus que certains traits de la Chanson 
«sentent les bords du Rhône» (v. supra, p. 1). C’est plutôt « dans 
l’Aude, région de Narbonne », qu'il la fait composer (p. XX XVIII). 
Sa thèse est maintenant beaucoup plus proche de celle que j'ai cru 
devoir adopter. Il l’appuie sur des considérations purement linguis- : 
tiques. Mais M. Hæœpffner, se plaçant au même point de vue, croit 
devoir se rapprocher «un peu plus des Pyrénées » (t. I, p. 367). Il 
constate que la langue de notre texte se montre particulièrement 
apparentée à celle que révèlent des documents contemporains du 
Roussillon et du Haut Vailespir (t. [, p. 205-208). Des détails d’un 
autre ordre me paraissent plaider dans le même sens. Si l’auteur 
eût été un Narbonnais, il n’aurait point commencé par dire d’un 
poème de sainte Foy que le sujet en était « espagnol » (v. 15; cf. 
Supra, p. 5-8), ni que Dioclétien «tenait l'Espagne et les monts 
Cerdans » (v. 115; cf supra, p. 11-I2). M. Thomas, d’ailleurs, n’est 
_ pas loin de le reconnaître. De son propre avis, ces mentions « montrent 
qu'il a des accointances plus ou moins directes avec la région des 
Pyrénées » (p. XXXVI). 
29 Sur la date de la Chanson le savant romaniste s'écarte égale- 
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ment de M. Anglade et de M. Pio Rajna. Il tient pour «le second 
tiers du xr® siècle » (p. XVIII). Nous sommes d'accord. Seulement 
je crois que, sans être «téméraire », on peut préciser davantage et 
que divers indices nous obligent à descendre jusque vers la fin de 
la période indiquée, jusqu'aux alentours de 1060 (v. supra, p. 23-26). 
M. Thomas devrait arriver à une conclusion analogue, du moment 
où il admet que le chansonnier a utilisé la Translation en prose de 
sainte Foy (p. IX et 51). Cette œuvre, qu'il date conjecturalement, 
sans donner ses raisons, de la « fin du x® siècle » (p. 51), n'existait 
sans doute pas encore quand le continuateur anonyme de Bernard 
d'Angers écrivit les derniers livres du Recueil des Miracles de sainte 
Foy et elle paraît avoir été rédigée après que l’abbé Odolric eut 
formé le projet de transférer les reliques de sainte Foy dans une nou- 
velle basilique (v. supra, p. 18). Elle n’a pas dû être écrite avant 
le second tiers du xr® siècle et un certain intervalle doit être admis 
entre sa rédaction et celle du poème cerdan de sainte Foy. 

3° Sur les sources de notre Chanson les divergences sont beau- 
coup plus sensibles. | 

D'après M. Thomas, qui suit ici M. Leite de Vasconcellos, « l’au- 
teur a utilisé, directement ou indirectement, le Breviarium d’Eutrope » 
(p. X). L’hypothèse offre peu de vraisemblance. Le chansonnier 
donne à entendre dans sa première laisse qu’il puise ses renseigne- 
ments sur les empereurs païens dans un «livre latin » qu’il a entendu 
lire jusqu’au bout et qui traitait en substance de Dioclétien, de 
Maximien et de leurs fils. L’indication ne convient aucunement au 
Breviarium d'Eutrope, qui ne parle d'eux que brièvement et en 
passant. Elle se comprend beaucoup mieux du De mortibus per- 
secutorum de Lactance, qui leur est consacré à peu près en entier 
‘et qui a beaucoup plus de rapports avec notre œuvre. 

M. Thomas ne mentionne pas le poème latin de sainte Foy, 
que le chansonnier utilise sans aucun doute (v. supra, p. 30-35) 
et qu’il présente même comme sa seconde. source quand il se réfère 
à un « chant » suave qu'il a oui lire par « des clercs et des savants » 
et qui doit être dit «à la loi française » (v. 14-30). Ce passage énig- 
matique est entendu de notre Chanson elle-même, dont l’auteur 
parlerait, «par un artifice facile à remarquer, comme le ferait un 
jongleur chargé de l’exécuter » (p. XXXV). Mais, avec cette inter- 
prétation, l’on ne s'explique ni pourquoi l’œuvre dont il s’agit est 
familière à « des clercs et des savants », qui s'intéressent plutôt à 
des textes latins, ni comment on peut la dire «à la loi française ». 
On ne comprend pas davantage qu’elle soit bien connue dans « tout 
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le pays basque et l’Aragon et la contrée des Gascons » (v. 12-13), 
qui ne parlent pas la langue d’oc. De tels détails n’ont de sens que 
s'ils s'appliquent au poème léonin publié par les Bollandistes, dont 
le chansonnier s'inspire couramment. 

Trois autres sources sont signalées : la Passion officielle de sainte 
Foy, le récit en prose de sa Translation et le recueil des Miracles 
fait par Bernard d'Angers (p. IX et XVIII). Mais le commentaire 
ne les utilise que très incidemment et d’après les indications déjà 
fournies par M. Leite de Vasconcellos (v. 76, 128, 440-444). : 

Aucune allusion n'est faite à l’influence qu’a pu exercer l’Office 
liturgique de sainte Foy. Par contre une mention est accordée aux 
« Passions d’autres saintes martyres, par exemple celles de sainte 
Catherine, de sainte Eulalie et de sainte Marguerite », qui auront 
inspiré au poète «ces longs interrogatoires, ces interminables pro- 
fessions de foi, ces raffinements de supplices » dans lesquels son ima- 
gination se complait et s’attarde (p. IX). En réalité les supplices 
sont décrits avec beaucoup moins de raffinements que dans la Passion 
officielle de sainte Foy (c. 5) et dans le poème latin (v. 78-99). Quant 
aux interrogatoires et aux professions de foi, les détails en sont plutôt 
empruntés à ces deux documents, surtout au second, qui leur con- 
sacre d'assez longs développements et dont les traits concernant 
saint Caprais ont été amalgamés avec ceux qui se rapportent di- 
rectement à sainte Foy (v. supra, p. 35). 

Une note nous dit que l’allusion faite à «saint Denis » (v. 401) 
pourrait bien viser la légende d’après laquelle ce saint, devenu évêque 
de Paris, continua de marcher, après sa décollation, en portant sa 
tête dans ses mains (p. 60-67, not. 401). Le texte dont il s’agit n’a 
aucun rapport avec cet épisode. J'ai montré qu’il vise plutôt un passage 
du dernier chapitre de la Hiérarchie céleste attribuée communément, . 
quoique bien indüment, à saint Denis, l’aéropagite converti par 
saint Paul (v. supra, p. 55 et 141). | 

4 M. Thomas traite maintenant un peu moins durement l’au- 
teur de la Chanson. Il lui reconnait une «imagination épique », ca- 
pable de créer des épisodes très vivants tels que celui de la mort 
tragique de Dioclétien (p. X). Mais il dénonce à nouveau ses incohé- 
‘rences (p. VI, not. r et p. X). Il en veut particulièrement à son 
épilogue, où il ne voit qu’un vain étalage d'’érudition (p. V-VI). 
Cette dernière partie paraîtra beaucoup moins étrangère au poème, 
elle se présentera au contraire comme son complément naturel, si 
l'on observe que, pour l’auteur, les anciens persécuteurs personni- 
fient l’ensemble des infidèles, comme leur jeune victime incarne la 
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vraie foi et que leur effondrement doit suivre son triomphe (v. supra, 
p. 64). | | 
59 Sur la destination de la Chanson M. Thomas se contente 
de dire que celle-ci devait être chantée mais non dansée (p. XXXV- 
XXXVI). Il n’explique pas pourquoi l’auteur qualifie de « beau en 
danse » le chant latin présenté par lui à l'auditoire. Il ne dit rien 
non plus du «premier ton» qui sert de «guidé» en l'occurrence. 

Le commentaire qui suit la traduction est, comme l'introduction, 
presque exclusivement linguistique. Il donne quelques renseigne- 
ments sur Licin (n. 5), sur saint Adrien (n. xi2-113), sur saint Ca- 
prais (n. 333), sur saint Dulcidius (n. 426), sur Dioclétien et Maxi- 
mien (n. 560), sur la bataille du Pont Milvius (n. 482). Il ne dit rien 
des raisons que le chansonnier a pu avoir de présenter certains faits 
et certains personnages d’une façon assez nouvelle, ou, pour mieux 
dire, assez peu historique. Il ne parle pas notamment de l'action 
que le milieu cerdan ou catalan a dû exercer sur son esprit. La Chanson 
se présente ainsi comme une œuvre absolument factice, dont les 
combinaisons verbales offrent quelque intérêt pour les linguistes et 
rien de plus. C'est comme un corps sans âme. 

Ce vieux texte s'animera au contraire et deviendra très vivant 
si l’on songe que, dans le pays et à l'époque même où il a été écrit, 
sainte Foy personnifiait, comme nous l’avons vu, la foi chrétienne 
traquée par les Musulmans et que ces nouveaux Infidèles apparais- 
saient comme les continuateurs des païens qui, dans les premiers 
siècles firent la guerre aux Saints (v. supra, p. 8-9, 23-26). En décri- 
vant la Passion triomphale de son héroïne et l’effondrement final de 
ses persécuteurs, le chansonnier traduit avec sa foi et son espérance 
intimes celles de tout un peuple avec qui il se trouve à l'unisson et 
dont il est comme un écho sonore. Pour bien l'entendre, il ne suffit 
donc pas d'interpréter exactement sa langue, il faut encore le remettre 
lui-même en son cadre historique. | 
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. PASSIO SANCTORUM FIDIS ET CAPRASII. 
(Biblioth. hagiogr. lat., n° 2930.) 


La Passion officielle de sainte Foy, qui ne fait qu’un, dans la tradition 
liturgique, avec celle de saint Caprais, se présente à nous sous deux formes 
principales. 

La première nous est connue par deux manuscrits du x® siècle, dont 
un (P) est à la Bibliothèque nationale de Paris (La. 5.301, fol. 328 r-329 v), 
l’autre (M) à la Bibliothèque de l’école de médecine de Montpellier (H 1:52, 
f. 231 v-237 r). Elle a été éditée par Bouillet et Servières dans un appendice 
de leur grand ouvrage sur Sainte Foy (p. 707-711; cf. ibid., p. 394-404). 

La seconde nous a été conservée en un grand nombre d'exemplaires 
dispersés un peu partout. Publiée d’abord par Surius, puis par Labbe, elle 
l’a été ensuite par les Bollandistes au 6 octobre, dans une rédaction abrégée 
où il n’est question que de sainte Foy (Act. Sanct., Oct., t. III, p. 288-289), 
et aussi au 20 octobre en sa teneur intégrale comprenant outre le martyre 
de sainte Foy celui de saint Caprais et de ses compagnons (Zbid., t. VIII, 
p. 823-825). Cette dernière édition (AA. SS.) est faite d’après un manuscrit 
de Grimbert en Brabant (G), collationné sur trois autres appartenant à 
Saint-Maximin de Trèves (T), à Saint Sauveur d’Utrecht (U), à Rouge- 
Cloître près Bruxelles (R) et sur le texte de Labbe (L). 

La Passion des Acta Sanctorum n’est qu'un remaniement de celle qui a 
été publiée par Bouillet et Servières. Mais elle-même est fort ancienne. Selon 
toute apparence, c’est celle qui fut mise par le continuateur de Bernard 
d'Angers en tête du Panaretos (v. supra, p. 42). Elle se lit, en effet, dans deux 
exemplaires de ce recueil dont l’un est conservé au Vatican et l’autre à Sé- 
lestat. Elle existait donc dès le milieu du xr® siècle. 

C'est elle que notre chansonnier aura connue, car il s’accorde avec 
elle en divers points qui manquent dans la rédaction archaïque. C’est elle 
par conséquent qu'il convenait de reproduire ici. 

Le texte qu’on va lire est celui que les Bollandistes ont publié au 20 oc- 
tobre, d’après le manuscrit de Grimbert. Je donne en note, d’après eux, 
les variantes de l'édition Labbe (L), et des manuscrits de Trèves (T), d’Ut- 
recht (U) et de Rouge-Cloître (R). J'y joins celles du recueil de Sélestat (S) 
que j’ai pu consulter moi même et qui offre pour nous un intérêt particulier, 
puisqu'il paraît se rattacher à la région pyrénéenne (v. supra, p. 43). 
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I. — Magnorum atque inclytorum martyrum Caprasii et Fidis 
Virginis, dum insignia passionum merita conamur evolvere, inclinat 
potius sermo quam ut dignis possit laudibus expediri. De quorum 
itaque gestis atque virtutibusaemula scilicet christianis cultibus antiqua 
gentilitas (!) magis scelerum otiis quam ullis titulorum monumentis 
volet ad notitiam hominum aliqua exinde memoria commendari. 
Ego autem pauca de pluribus, quae relatione gestorum inveni, stylo 
titubante, perstrinxi. Nam unde primitus ejus assumam dictionis 
exordium, quum tantae beatissimorum Martyrum dignae memoriae 
laudes existant ut non solum mihi sed, etsi doctorum suppeditaret 
auctoritas aut prima poetarum pompa succederet, tantae laudis 
tramitem nec explere quivissem imo nec conari (?). Nam merita beati 
 Martyris Caprasii et sanctae Virginis Fidei Martyris facilius possunt 
virtutibus agnosci quam sagaciter laudibus elici. Sed quia aridioris 
ingenii minime facundia praecellimus (*),  excussae nos mentis 
devotio saltem cordis intima animet ad imitationis sacrae incita- 
mentum exemplique ostensionem. Hoc enim, si a laudibus Sanc- 
torum, linguae officio minime famulante, cessamus, voluntate tamen 
fidei devotionem servemus ({). Hanc igitur beatae passionis causam 
aggressi, pro onere gestorum, ut copia muneris deitatis permisit, 
pauca de pluribus quae carptim in paginis calamo insignita tenentur, 
ponere curabimus, illa utique fide et devotione qua ad nos usque 
martyrii series pervenit. Nam per succedentium relationem rei gestae 
memoriam nondum intercepit oblivio. Propterea pro martyribus 
singulis loca singula, quae possident, vel singulae civitates insignes 
habentur, nec immerito quia pro domino Jesu Christo animas suas 
tradiderunt (5). 


IT. — Sancta igitur Fides Agennensium civitate oriunda fuit 
et ex parentibus clarissimis splendidissima proles procreata, alumna 
loci illius in ortu, facta est patrona in passionis obitu (!). Nobilis (?) ve- 
terum et generosa stirpe parentum (°), facta est Christi munere nobilior, 


I. — (1) antiquitas T. 

(2) rimari T. | 

(3) ardentioris ingenii infaecunditate procellimur T. 

(*) devotioni servimus T. 

(5) U donne de tout ce prologue une rédaction différente, qu'on peut 
lire dans les Act. Sanct., Oct., VIII, 825 D. S commence simplement avec 
notre second. chapitre. 


IT. — (1) alumna loci jure moriendi U. jure oriendi T. 
(?) denique add. R. quoque T S. 
(5) sed add. K, S. 
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quia stola virginitatis candida induta, fulgens fide (*), in Domino 
Jesu Christo odofem bonae suavitatis protulit. Haec namque prima 
in civitate Agennio (5) decus et exemplum (6) martyrii cunctis Christi 
fidelibus fuit (7) ; vitam namque temporalem perdere non timuit (5) 
ut possideret aeternam, quia ab ipsis infantiae cunabulis Dominum 
Jesum Christum dilexit et suum (?) dixit esse auctorem (!). Juvenis 
quidem tempore passionis erat aetate (4) sed sensu et opere senex (2) 
manebat (#). Pulchra erat facie (4) sed pulchrior fide (15), virginitatis 
quoque candore formosissima, vultusque hilaritate serena. Igitur 
quum eodem tempore praeses sceleratissimus (1) nomine Dacianus 
a profanis Diocletiano seu Maximiano imperatoribus (!), qui tunc 
Romanae arcis primatum regere videbantur, Agennum urbem 
ingrederetur, dolo instigatus diaboli, quatenus sacrilegos (#) remune- 
raret (*) atque Christianis (?) metu ipsius latentibus atrocissimas. 
poenas inferret, continuo beatissimam Virginem Fidem accersiri 
jussit et suis aspectibus adduci praecepit (1). 


III. — At illa se sponte ministris offerens corpusque suum 
undique () signo sanctae Crucis muniens, ad Dominum (?) orabat 
dicens: «Domine Jesu Christe qui tuos () in omnibus tueris (!) et 


C fidei L. 

(5, Agenno, RS. 

(5) magni add. RS. 

() magnum add. U. 

(8) voluit S. 

() semper add. S. 

(0) L omet toute la phrase, R la finale. 
(M) fuisse dicitur T. 

(2) matura KR. 

(#) senilis apparuit T. 

(4) mente L, K. 

(5) mente S. 

() sceleratissimus om. L. 

(7) directus add. L. 

($) beneñficus add. S. 

(4?) beneficiis dotaret KR. 

(*) ibidem add. S. 

(2) conspectibus duci praecepit S. : 


III. — (*) undique om. KR. 
(2) Deum add. KR. orabat ad Dominum s. 
(5) semper add. S. 
(*) tueris om. L. KR. T.Ss. 
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adjuvas, adesto mihi (‘) famulae tuae et praebe ori meo sermonem 
acceptabilem quem (f) in conspectu tyranni hujus respondeam » (°). 
Et armata sanctae Crucis vexillo (#), fronte, ore, pectoreque Sancto 
roborata Spiritu, hilari animo perrexit. Quum autem adstaret coram 
praeside, blando sermone ait ad eam: «Quod est vocabulum nominis 
tui?» Cui consequenter S. Fides, nullo metu perterrita, respondit : 
« Fides nomine et opere vocor» (?). Praeses dixit : « Quis cultus inquit, 
religionis ac fidei tuae ?» Ad haec Virgo sancta (#) respondit : « Ab 
exordio juventutis (“) Christiana sum (2), Domino Jesu Christo tota 
mentis devotione (#) deservio, illiusque nomen confiteor et illi me 
tota intentione (4) committo». Praeses vero, callidissima simulata 
tranquillitate, paulo indulgentius respondit : « Accipe, inquit, 
o juvenis puella (1), consilium pulchritudini et juventuti tuae neces- 
sarium et cessa ab hac confessione et sacratissimae Dianae sacri- 
fica, quia ipsa est sexui vestro ({) consimilis, et te muneribus 
multis (!) faciam ditiorem» (#). Quam promissionem Christi Virgo 
quasi (©) nihilum deputans, ita respondit : «A patrum traditionibus 
cognovi quia omnes dii gentium daemonia sunt (*) et tu mihi 
blanditiis persuadere vis ut ego eis sacrificare debeam ? » 


IV. — Praeses vero ira commotus ait ad eam : « Ut quid deos nostros 
daemonia esse dicere praesumpsisti? Aut prostrato, inquit (!), corpore 
sacrifica, aut diversis te faciam interire tormentis». Tuncsancta Fides, 
secura de praemio (?), exemplis(*) magnorum Martyrum roborata, 


| 


(5) aunc add. S. 

($) quo T. 

(*) proferam K. 

(8) scuto inexpugnabili T. 

(*) Fides vocor, praeses. T. 

(1) sancta Fides S. 

(4) meae add. s. 

(2) et add. ss. 

(8) intentione L. 

(#) devotione L. S. 

(5) juvencula L. 

(45) tuo RK. 

(47) et multis te muneribus $S. 
(8) et muiltis te ditabo muneribus L. 
(4) velut S. 
(2) sunt om. L. 


_ 


IV. — (1 inquit om. L. 
() de Deo et kK. 
(3) exemplo S. 


PASSIO SANCTORUM FIDIS ET CAPRASII 183 


has audiens minas, desideransque a terrena vita ad supremam migrare 
gloriam, in hac vociferatione prorupit dicens : «Ego enim pro nomine 
Dei (*) mei Jesu Christi non solum pati diversa sum parata tormenta, 
sed et mortem in ejus confessione subire desidero»s. Tunc praeses, 
magis furore succensus, jussit satellitibus suis ut sanctam Virginem 
inferrent in lectum aereum et superpositam per quatuor partes 
extendi, ignemque supponi praecepit, ut ejus tam tenera membra 
tam crudeli disrumperentur supplicio. 


V. — Itaque candentem craticulam sanctissima Virgo ultro 
conscendens, arctatis (!) membris, per quatuor partes extenditur, 
lorisque ferreis coarctata per flammeam cratem provolvitur (2). 
Cui impii ministri ferreis batillis (*\ ardentes prunas subjiciunt, adi- 
peque flammis injecto, ad latera usque torrida incendia (#) subvolare 
cogunt. Quod videntes qui aderant, una voce clamaverunt dicentes : 
«O impietas et injusta judicia ! Innocens et veri (5) Dei cultrix et primae 
dignitatis honore praefulgens, cur absque ullo facinore gravissimis 
suppliciis mancipatur?» Multi etiam sunt, quorum ignoramus nomina, 
qui, eo die, videntes sanctae Fidis constantiam, a sacrilego daemo- 
niorum jugo pia (f) solventes colla, crediderunt in Dominum Jesum 
Christum et gloriosam sunt coronam martyrii consecuti. 


VI. — Eo itaque (!) tempore, dum (*) haec agerentur, a Deo 
electus Martyrque futurus (*), sanctus videlicet (‘) Caprasius, cum 
caeteris Christicolis persecutionem sacrilegi præsidis declinans, ad 
septentrionalem urbis plagam (5) sub foramine cujusdam rupis positus 
latebat et cuncta quae intra murorum ambitum gerebantur clara 
oculorum acie prospiciebat. Sub ejus quippe diei articulo, ab ipso 
speluncae foramine ad urbis propugnacula aspectum dirigens, 
vidit sanctam Virginem super carbonum incendia impiorum imma- 


(4 Domini L. R.S. à 
(5) tam ow. L. K.S. 
V. — (}) divaricatis L. KR. S. 
(?) pervolvitur K. 
(®) hastilibus KR. 
(*) incendio S. 
(5) veri om. S. 
(9) pia om. S; T et U omettent le membre de phrase. 


VI. — () namque L. | | \ 
(?) cum S. 
() martyrque futurus om. T. 
(4 videlicet om. S. 
(5) partem RK. 
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nitate torreri. Elevatis igitur oculis intuens in coelum, orationem 
Domino profusis lacrymis (°) effundebat, ut famulam suam in praesenti 
certamine faceret esse victricem. Rursumque athleta Christi, eleyatis 
oculis, cælum (’) tota mentis aviditate perspexit et iterum (#) humo 
prostratus petebat Dominum ut ei coelestem ostenderet virtutem. 
Sicque petitionis suae desideratum (*) assecutus effectum, vidit de nu- 
bibus columbam, ut nivem candidam, descendere et coronam, inter- 
lucentibus gemmis supra solis splendorem rutilantem, coelestibusque 
margaritis refulgentem, super caput () Virginis ponere, denique 
ipsam Dei famulam, niveo splendidoque habitu indutam, prospiciens, 
agnovit ipsam Dei Martyrem perpetuae salutis bravium esse assecu- 
turam (), quam tanto munere coelitus videbat esse (2) ditatam. 


VII. — Columba igitur e coelo veniens, ut divina potentia in 
reliquum tempus circa Martyrem sacram mirabilior fuisse praedi- 
caretur, blando alarum volitatu dulcique alarum applausu, cum 
imbrifero rore totam vim flammarum exstinxit, fervoremque (!) 
torridi incendii, quasi irriguis fontibus, tali volatu (?) omnino repressit. 
Vidit etiam vir sanctus beatissimam Fidem veluti () non (#) ictibus 
laesam, non igne exustam, neque sauciatam corpore, sed cœles- 
tibus ornamentis stare redimitam (5). Quam virtutem tam prae- 
claram, tam mirabilem, mox ut Dei famulus, praedictus Capra- 
sius, spiritualibus oculis (f) conspexit, supernis gaudiis dignam 
eam futuram intellexit. Tunc securus (’), nec (6) imparibus meritis 
eamdem gloriam subiturus, rupem, sub qua habitabat, dextera sua 
percussit et continuo inde fons jugis aquae emanavit, quae, usque 


(6) precibus L. T.S. 

(?) in coelum KR. T.S. 

(8) verum S. 

(°) desideratus AASS. Je corrige d'après S. 
(1) gloriosae add. S. 

(1) assecutam L. KR. S: 

(2) ditatam om. S. 


VII. — (!) pyramque L. K.S. 
(2) volitatu S. 
(5) palestram add. S. 
(*) nec tormentorum RK. tortorum S. 
(5) redimitam ow. L. 
($) spiritualitus oculis om. KR. 
(?) et ipse add. KR. 
(8) non S. 
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in hodiernum diem indeficienter currens, salutis remedium virtute (?) 
Dei cunctis advenientibus praestare non desinit. Quocumque enim 
taedio languoris quilibet detentus fuerit, mox ut de ipsius rupis 
fluento gustavit haustum (1), optatam salutem recipit (2) meritis 
sancti Martyris. 


VIII. — Hoc miraculo vir sanctus de gratia Dei se martyrio 
dignum sperans!), vultu hilaris, spiritu alacer, corde intrepidus, 
caeteris ignorantibus, ad locum ubi gloriosissima Virgo et Martyr 
Fides flammarum patibula(?) sustinebat, improvisus advenit, Christum 
publica voce praedicans. Quenf statim audiendum impius tyrannus 
suis aspectibus statui jussit. Ille vero intrepidus coram eo stetit ; 
et praeses ejus nomen, patriam, genusque requirit. Ad quem sanctus 
Caprasius (°) : « Imprimis quod praelatum (f) est Christianum me esse 
confiteor, in cujus regenerationis (5) lavacro a sacerdote nuncupor 
Caprasius ». Hoc audito, praeses blandis eum coepit lenire sermonibus. 
« Video, inquit, te decorum (f) juvenem, qui, si forte sermonibus 
meis acquieveris, poteris in palatio summorum principum amicitia 
perfrui et multa praedia consequi (*)». Tunc sanctus Caprasius, coeles- 
tibus virtutibus (®) admonitus (‘), sanctae (#) Martyris Fidis exemplo, 
ad supernam coronam spem totam configens, ita respondit : «In 
ilius desidero habitare palatio, quem a baptismo dilexi et redemp- 
toremomniumin secredentium semper agnovi». Praesesdixit : «Vellem 
te, o juvenis, ab hac male sana pertinacia revocare et praediorum amplis 
possessionibus (1) ditescere». Sanctus Caprasius respondit : « Ab illo 
credo consequi indeficientia praedia, qui est fidelis in verbis suis et 
sanctus in omnibus operibus suis». Praesesautem, ut viditimmutabilem 


(*) virtutem AA. SS. Je corrige d'après S. 
(%) haustum om. L. KR. haustum gustaverit S. 
() recipiet L. KR. S. | 


VIII. — (1) Début omis. qui vultu hilaris S. : 
(?) pabula K. | | 
(5) infit add. KR. 

( praeclarum L. KR. S. T. 
(5) generationis KR. 

(S) decorissimum S. 

(?) consequi praedia S. 

(8) mirabilibus S. 

(*) attonitus L. 

- (1) sanctaeque, L. KR. S. 
(“) ambitu K. 
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mentem ejus et ineluctabilem sermonem, ait suis (Â): « Vereor cum 
homineisto diutius sermonibus (#) certare (4) ne ab (#) jurgiis fatigatus 
vincar s. Tunc jubet ministris suis eum assumere (#) et sine ulla pietate 
carnes ejus laniare (!’). Quumque hoc factum fuisset, fortiter poenas 
toleravit, atque alacri vultu constanter Christi nomen populis prae- 
sentibus praedicare non destitit. 


IX. — Qui pietatis affectu super eum lacrymantes et magno 
ejulatu frementes, una voce clamabant dicentes: «O impietas et 
inaudita judicia ! Cur sanctum Dei, omni bonitate ornatum, tanta 
crudelitate itis perditum?» Erat enim beatus Martyr amabilisomnibus 
et inter tormentorum examinationem speciali decore vir angelicus. 
Cujus constantiam, nulla injuriarum vi superandam, nuülloque exco- 
gitatorum argumento cruciatuum (!) reprimendam (*)}, duo fratres 
nomine et meritis Primus et Felicianus admirantes, tam fide quam 
opere continuo huic se ($) sociarunt (#) mortisque periculis se alacriter 
injecerunt. Quos omnes, ad jugulum mortis una conspiratione con- 
sertos (5), mox ut vidit ferus ille carnifex, verbis demulcere minisque 
terrere eos cœpit. Sed nec sic eos ullo modo flectere potuit. Sicque 
in ira gravi motus, ut se adversus eos nullatenus praevalere sensit, 
ad ultimum data sententia, omnes simul cum beata Virgine et gloriosa 
Christi Martyre Fide duci ad delubra praecepit ; ubi aut diis immo- 
lare, aut capitibus plexis omnibus certum stat (f) vitam finire. 


X. — Ducti sunt ergo (!) milites una cum Beata Fide ad prae- 
dictum locum, ubi (?) nulla vi compelli potuerunt ad sacrificandum. 
Qui (*) capitibus caesis unius diei hora cum triumpho martyrii ad 


(4) servis add. KR. ad socios T. 

(3) sermonibus om. L. 

(4) certari AA. SS. Je corrige d’après S. 
(5) eo add. L. K.S. 

(4) assumi S. 

(47) laniari S. 


IX. — (1) cruciatum AA. SS ; cruciatuum S. 
(3) nulla injuria vituperandam RK. 
(8) agoni add. L. S. ; operi RK. 
(*) et agonis add. K. 
(5) confertos L. | 
(6) fiat S ; foret L. 


X. — (1) Christi add. L. S. 
(2?) cum ada.s. 
(5) qui om. S. 
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coronam gloriae feliciter simul pervenire meruerunt ; ut, quibus 
. pulchra et venerabilis exstitit in fidei constantia societas, esset pul- 
. Chrior atque excellentior in martyrii societate felicitas. Dignum 
namque atque felicem Agennensis urbis deputamus locum, qui origine 
martyrum floruit atque per eorum gloriosa certamina fidem Christi 
_promeruit et post agones tumulanda corpora eorum recepit. Quos 
Christus cum summa (?) coelestium virtutum intra beatorum spiritum 
consortia ovantes ascivit, cum quibus stola immortalitatis decorati 
et corona gloriae immarcescibilis laureati, inenarrabili praemio per- 
fruuntur (”)}, atque, cum Deo et Agno sine fine regnaturi, divinae 
visionis jucunditate perfruuntur. De quorum passione pridie nonas 
Octobris nos gaudere et illustrare voluit qui gloriatur in Sanctis 
Dominus noster Jesus Christus, cui est cum Patre et Spiritu Sancto 
honor et gloria in saecula saeculorum. Amen. 


XI. — Horum ergo corpora, tormentis miserabiliter laniata (1), 
_ Caesisque capitibus obtruncata, infidelis gentilitas in platea (?), 

_tanquam neglecta (), reliquit. Quae devota Christi plebecula, latenter 
cum summa veneratione colligens et sacri effusionem cruoris mun- 
dissimis pannis extergens, indigno (f) tantae sanctitatis in loco sepul- 
turae commendarunt, ubi non tam sepelisse quam recondidisse vi- 
derentur. Gravi enim percussa pavore, verebatur ne Sanctorum 
corpora, malignorum invidia, alias transferrentur, aut, quod nefarium 
est, tetris vicini gurgitis fluminibus mergerentur et sic sanctae Chris- 
tianitati malitiose abnegarentur (5). Sed Dei providentia a fidelibus (6) 
actum est ut urbs, quae eos habuïit (?) inquilinos, tripartito ortus, 
videlicet, passionis et sepulturae honore ditata, eosdem ad prome- 
rendam omnipotentis Dei gratiam habere mereretur et patronos. 
Quo in loco multis annorum recursibus sancta jacuerunt corpora, 


(*) Phrase omise par L. 
_ (6) veneratione add. L. K.S. 
(6) claritate S. 
(”) potiuntur R. S. Phrase omise par L. 


XI. — (1) lacerata S. 
(?) platea S ; plateas AA. SS. 
(3) tanquam neglecta om. K. 
(*) in digno R.S. 
(5) derogarentur RK. 
(6) a fidelibus 0». K. 
(7) habuerat S. 
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donec, ablata omnis gentilitatis profanitate, S. Dulcidius (#) episco- 
patum susciperet et, pastoralem curam gerens, pro omnium salute 
vigilaret (?). Cyi praesuli ante omnia placuit ut Sanctorum (1) reliquias, 
ab indecenti elevans loco, in eorum veneratione nova constructa 
basilica, in lucem efferret (), ecclesia ipsa sanctae Virginis titulo 
dedicata (2). Qui, quum tantum thesaurum aperire (#), non tamen 
incredulus sed metu et reverentia territus, diutius dubitaret, ad 
ultimum per noctis quietem admonitus ne negligenter dimitteret 
quod fideliter coeperat (#), convocatis monachorum turbis ac coeteri 
ordinis praelatis (5), secretum suum omnibus detegit. Quorum (#) con- 
silo adjutus ad effectum usque perduxit. Eorum autem (") votis 
coetera plebs concordans Sanctorum reliquias de loco ignobili honori- 
fice erigunt et in locum sacrum statuunt. Quorum meritis ad salutem 
omnium innumera caelitus patrantur miracula (#), praestante Domino 
nostro Jesu Christo, qui (*) vivit et regnat (9) per omnia saecula 
saeculorum. Amen. 


(8) Dulcitius U. 

(*) Finale omise par RK. 

(9) Martyrum add. Ss. 

(4) eisque celebre nomen in salutem patriae conferret add. S. 
(2) ecclesiam ipsam sanctae Virginis titulo dedicans S. 
() aperire S ; aperiret AA. SS. 

(#) crederet S. 

(5) praelatis et monachis KR. 

(2) etiam et add. S. 

(7) et add. S. 

(#) miraculorum insignia S. 

(**) in trinitate perfecta add. S. 

(*) unus Deus ada. s. 


PASSIO METRICA SANCTORUM FIDIS ET CAPRASII. 
(Biblioth. hagiogr. lat., n° 2938). 


La Passion métrique, en vers léonins, publiée dans les pages suivantes, 


ne nous est connue que par un manuscrit de Brême, dont une copie, apparte- 


nant à la Bibliothèque des Bollandistes, a été éditée par l’un d'eux, le P. Jo- 
seph van Heck, dans les Acta Sanctorum d'octobre, t. VIII, p. 826-828. 

Le manuscrit est assez imparfait. Il a quelques lacunes et par endroits 
des fautes de transcription. Le P. van Heck a comblé de son mieux ces la- 
cunes, n’en laissant subsister qu'une seule. Mais il a gardé plusieurs fautes 
très apparentes. | 

Je reproduis fidèlement son texte avec ses reconstitutions mises entre 
crochets et ses remarques philologiques. Je propose quelques corrections, 
mais seulement en note. | 


Cum rex insanus regnaret Maximianus, 

Non minus insano comitante. Diocletiano, 

Per varias mortes sacras damnare cohortes 

Semper tractabant, Satanae qui sacrificabant : 
5 Nam dicti reges Christi subvertere leges 

Non desistebant, dum passim praecipiebant 

Plecti credentes, sua numina despicientes. 

Virgo placens Christo sub tempore floruit isto, 

Fides ei nomen, cui verum contulit omen ; 

10 Quae, facie pollens, quasi stella crepuscula tollens, 
Inter Agennenses fuit orta, nec horruit enses 
Tortoris saevi, quoniam, spe perpetis aevi, 
Sustinuit poenas, flagra, flammas atque catenas, 
Ut lucis verae sic praemia posset habere. 

15 Haec excellentes habuit generosa parentes, 

Sed res mundanas ducens ut stercora vanas, ‘ 
Christum quaesivit, quem tota mente cupivit. 
Dux igitur vanus, ratione carens, Dacianus 

Venit in has partes, exercens dæmonis artes, 
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20 Missus ab Augustis, inferret ut aspera justis ; 
Qui Satanae praeco saeviebat pectore caeco, 
Huc illuc vadens et morti plurima tradens 
Corpora Sanctorum, studiis cruciata malorum ; 
Asper et exosus, mendax, homicida, dolosus, 

25 Pravis dona dabat, sed Christicolas lacerabat : 
Hos demulcebat, illos torquendo premebat. 
Ergo sibi Fidem (fama quam noverat) idem 
Praecipit assisti: sed felix hostia Christi, 
Continuo servis se tradens sponte protervis, 

30 Quem veneratur, amat, sic sponsum sponsa reclamat : 
« Qui coelo vernas, bone Rex, et cuncta gubernas, 

_ Rex bone, qui dicis*, praestans * solamen amicis : 

Dum coram statis ducibus, minime timeatis, 
Spiritus ipse sacer vobis dabit hostis ut acer 

35 Per vos vincatur, qui vincere vos meditatur, 
Auxilium dona mihi, meque probando corona ; 
Da pugnaturae galeam, mentemque perure 
Igne salutari. Cum judice debeo fari 
Durae cervicis, tormenta minante pudicis. 

40 Ât nunc aspires mihi rector ad aspera vires 
Meque fide muni’ contra tormenta tribuni». 
Huc * prece completa, stat coram judice laeta, 
Christi signa ferens. Quam dux sibi jungere quaerens, 
Voce refit * blanda : « Virgo mihi dic veneranda 

45 Nomen cum cultu, dic protinus absque tumultu ». 
Fides dicta quidem, virgo respondit eidem : 
« Quem devota colo, Christum postponere nolo, 
Cui soli vere cupio studeoque placere ». 
Mentem tranquillam simulans, dux inquit ad illam: 

50 « Virgo, vel aetati vel consule nobilitati ; 
Quaeso mihi credas et ab ista lege recedas. 
Legem tam vanam contemne colendo Dianam ; 
Et tibi praebebo, si te mactare videbo, 
Servos, ancillas, thesauros, praedia, villas ». 


V. 32. Le Père van Heck note qu'il aurait fallu diceris, si la rime n'avait 
demandé dicis, et qu’il faut lire sans doute praesto au lieu de praestans. Ces 
deux remarques me paraissent également fautives. 

V. 42. hac? (J. van Heck). 

V. 44. Refert? (J. van Heck). 
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55 Virgo res istas conculcans sicut aristas : 
«Christus, respondit, longe meliora spopondit, 
Illi si credam, si non tibi, perfide, cedam. 

Tu mihi insanis, praebens libamina vanis; 
Insanis plane, qui das incensa Dianae, 
60 Nam sic testatur, sic vates vociferatur : 
Dii* paganorum sunt pleni daemoniorum. 
_Ipsa deos tales dedignor habere sodales, 
Et quas tu curas non curo res perituras ». 
Ad quam praefectus, condens damnabile pectus : 

_ 65 « Cur, ait, absentes blasphemas omnipotentes? 
Multum deliras ; incurres Caesaris iras. 

Porro manu fausta vel porrige diis * holocausta, 
Vel mox lege data morieris dedecorata » — 
Martyr confidens et verba superflua ridens : 

70 « Has, aït, ipsa minas contemno gravesque ruinas, 
Quas mihi proponis pro cultu religionis. 

Cur agis ergo moras ? In vanum, stulte, laboras. 
Vel flammis vasta, vel me cruciato catasta : 
Dum plus torquebor, plus et plus vera fatebor. 


75 Restat enim munus mihi grande per hoc breve funus ». 


Tunc, sensum mutans et caeco pectore nutans, 
Palluit insanus dixitque suis Dacianus : 

« Ecce, ministrorum collegia fida meorum, 
Cratem ferratam mox huc deferte paratam, 

80 Subter quam lignis ac sulphure ferveat ignis, 
Moxque super cratem stultam deponite vatem, 
Desuper ut pellis jaceat distenta rebellis 
Et sic uratur multumque diuque prematur 
Fustibus et loris, ut, vi cogente doloris, 

85 Aeternum vivos cesset contemnere divos, 

Nec laudet regem, cujus tenet inscia legem ». 
Protinus implentur fieri quaecumque jubentur : 
Jam succendentes prunas, furcasque tenentes, 
Adstant indigni: crates apponitur igni. 

90 Postquam tormentum videt hoc adeo violentum, 
Ultro conscendit cratem, gratesque rependit 
Virgo Creatori, minime parcendo cruori. 


V. 61. Lire plutôt D£f, pour la mesure du vers. 
V. 67. Lire plutôt Dis. 


191 


192 | TEXTES LATINS 


Cui, vim tormenti devota mente ferenti, 
Diri tortores, nimios augendo dolores, 

95 Pectus cum mammis, accensis undique flammis,. 
Torquentes torrent, nec pœnas criminis horrent, 
Visceribus tostis, ut jusserat impius hostis, 
Girantes assam, salis intra vulnera massam 
Projiciunt servi crudeles atque protervi. 

100 Hoc scelus astantes tortoribus improperantes 
Iras inflammant et flentes talia clamant : 

« Cur, miseri, gratis sic membra puella crematis? 
Haec quae peccavit? Nil dignum morte patravit 
Virgo regalis, pia, prudens ac specialis. | 

105 Causa non justa flammis cruciatur adusta, 

Quae dum torquetur, gaudet Christumque fatetur : 
Ergo, captivi, coeli jam parcite civi 

Atque relinquatis scelus istud, ne pereatis ». 

De reliquo tuti, sic plures plura locuti, 

110 Idola abjiciunt * et palmam prorneruerunt, 
Nam pariter tenti, pariter sunt ense perempti. 
Credentes turbae dum compaterentur in urbe, 
Aras vitabat Caprasius et latitabat 
Montis rupe cava, quem regis jussio prava 

115 Non deterrebat, sed tentis subveniebat. 

Ignibus assatam qui forte videndo beatam, 
De rupis cavea, nudamque jacere platea, 
Terrae prostratus flevit, supplexque precatus 
Ut rex altitonans, paenas vel praemia donans, 

120 Hanc confortaret, palmaque sacra decoraret. 

‘Exorat rursum, directo lumine sursum, 

Ut sibi pandatur qua Virgo luce fruatur. 

Vix ita completis precibus, de sede quietis 
Ecce columba venit, quae Fidis vulnera lenit, 

125 Vires flammarum complectens appositarum 
Plausibus alarum circumvolitando suarum, 
Sicque caput Sanctae serto decorat rutilante. 
Hoc admirando Caprasius ac venerando 
Est contemplatus, multoque magis hilaratus, 


V. zio. Abjiciunt rime mal avec promeruerunt. Mais abjecerunt détrui- 
rait la mesure du vers. Sans doute faut-il lire plutôt abnuerunt. 


.….. " 
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130 Fidem sanatam cognovit, non laceratam, 

-  Vestem vestitam gemmis auroque politam, 
Victricem factam, cœlique palatia nactam. 

His ergo signis animatus Virgine dignis, 
Fortior est factus mortisque cupidine tactus, 

135 Prorumpens extra sociis quia nemine * dextra 
Rupem percussit, quam fontem fundere jussit : 
Qui fons, mox uber, fit dulcis fitque saluber, 
Quo qui potatur mox convalet et recreatur 
Martyris adjutus meritis et fomite tutus. 

140 Tradens ergo lupis sese, de vertice rupis 
Illico descendit ad certamenque tetendit, 
Christum clamando quo Martyr erat * superando. 
Quem sic testantem simulacraque vituperantem 
Servi vesano praesentant mox Daciano. 

145 Quo praesentato, judex ait ista beato: 

« Forma splendescens, nomen dic, o adolescens, 
Et de cultura verum mihi dicere cura ». 

Dixit securus Martyr mox ille (futurus) * : 

« Dicor ergo sane Caprasius, o Daciane. 

150 Divos ignoro, solum devotus adoro 
Coelos implentem, mare, terras, omnipotentem ». 
Post haec tranquille sic infert impius ille: 


V. 135. L'éditeur van Heck écrit ici en note: « Hunc versum plane 
non intelligo et qui ex Mss. Bremeènsi carmen excepit, apposito signo, suam 
ignorantiam fatetur ». Je suppose que le poète a écrit : « visusque a nemine », 
qui correspond à « coeteris ignorantibus » de la Passion officielle (c. 8 init.). 


V. 142. L'éditeur van Heck écrit ici en note: « Textus habere videtur 
ovat, nempe prosodia accuratius servatur: quamvis sensus non valde lim- 
pidus sit. Quem sic interpretor : Quo (per quem) martyr erat (fit) superando 
(tormenta) ». Il entend donc les derniers mots de l’évêque Caprais. 

Je pense qu’il faut les entendre plutôt de sainte Foy et que superando 
se rapporte à certamen. Nous lisons en effet dans la Passion officielle : « ...ad 
locum ubi glorississima Virgo et Martyr Fides flammarum patibula sustinebat 
improvisus advenit » (c. 8 init.). Notre poète lui-même s'exprime plus loin 
dans le même sens (cf. v. 148). 


V. 148. Futurus est une conjecture heureuse de l'éditeur bollandiste : 
« Textus repetit vocem securus, in qua janjam cespitat prosodia et conso- 
nantia deficit : si autem legamus futurus, utramque retinemus et in Passione 
prosaïce conscripta « Martyr futurus », n° 6, legitur ». 

Ce « Martyr futurus» doit s'opposer, dans la ue du poète, au 
« martyr erat superando » du v. 142. 


M 


194 TEXTES LATINS 


« Erras in cultu, juvenis pulcherrime vultu, 
Qui, credens Christo, frustra confidis in isto, 
155 Quem pro peccato captum J udaea Pilato 
Obtulit, afflixit paenis, demum crucifixit : 
Hunc ideo spernas leges mutando * paternas, 
Atque deos noscas et eorum numina poscas. 
Qui vivunt vere nec mortem sustinuere. | 
160 Si mihi consentis, non spernas verba monentis, 
Inter concives poteris procedere dives, 
Et congaudebis dum mœnia lata videbis 
. Gratus Romanis: igitur lex cessat * inanis ». 
Martyr devotus, nequaquam munere motus, 
165: Exemplo Sanctae monitus, quam viderat ante 
Vivos carbones superasse, volasse ad agones, 
Sic ait: «O praetor, spernens [tua] * convivia laetor. 
Regnat in arce poli Christus cui servio soli, 
Qui nos plasmavit, lapsosque etiam reparavit, 
170 In cruce dignatus nostros delere reatus. 
Haec tu vana putas, his credere, stulte, refutas, 
Spe captus vana, falsa fallente Diana, 
Quam ceu viventem vita colis ecce carentem. 
Sed non sensuris cur, insensate, figuris 
175 Porrigis incensum? Miser erras, corrige sensum. 
Mente vigens sana, cole Christum, despice fana. 
Sis Christo credens et ab hoc errore recedens. 
Praecaveas poenam sedemque lucreris amoenam à. 
| Ille refert : « Juvenis, vellem tibi parcere lenis: 
180 Ecce tibi vellem dare multa, sed ecce rebellem 
Te video multum: jam nunc tandem ejice cultum, 
Quem temere jactas, per quem te vincere speras. 
Et mea majestas, si diis * libamina praestas 
Et mutas mores, magnos praebebit honores ; 


V. 157. Le mot mufando est assez surprenant. Le chansonnier paraît 
lire servando, quand il fait dire à sainte Foy, dans un passage où il s’inspire 


visiblement du discours adressé à Caprais (v. 250): 
C'est Diane qu'ont honorée tes parents. 


V. 163. « Malim cesset, quasi vox esset hortantis et imperantis », écrit 


le Père Van Heck. 


La «lex inanis » est visiblement la loi chrétienne (cf. v. 189) et s’oppose 


aux «leges paternas» mentionnées plus haut (v. 1 57). 
V. 167. J'ai mis {wa entre crochets à cause de la métrique. 
V. 183. Lire Dis. 
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185 At venerandorum si sacra, quod absit, eorum 
_ Spernis et infamas et adhuc quae nescio clamas, 

Pro re tam stulta, tibi restant aspera multa. 
Poenas nonne vides patitur quas improba Fides 

__ Fastu pro simili, pro lege per omnia vili? 

190 Sic tu plecteris, poenamque gravem patieris. 
Cede tremens tanta, mei* places numina sancta ». 
Martyr dixit ei: « Felicis spe requiei 
Malo cruentatus perferre tuos cruciatus 
Quam pro factura vel qualicumque figura 

195 Christum despiciam ; cujus si victima fiam, 

Sic (securus) ero, sic utar lumine vero *. 

Quare tantarum non terreor igne minarum, 

Nec promissorum foveor candore tuorum. 

:Quod volo, quod spero, quod toto pectore quaero 

200 Et manet et mansit, sed mundi gloria transit. 

Si modo torquetur Fides, mercede fruetur 

Justis jure data: tu pravis morte parata. 
Semper flens flebis, grandique dolore dolebis. 
Hujus ad exemplum, Christi me dedico templum, 

205 Tendens quo tendit reprehendens quod reprehendit. 

Ergo me macta, servans mihi munera pacta, 
Me citius puni, quia Christo (servio) * uni». 
Hoc ubi dux novit, dolor ejus viscera movit. 

Unde suspirans et verba fidelia mirans, 

210 Luget decretum regale per omnia spretum. 
Nequiter ergo furit, sanctumque flagellat et urit, 
Torquet, dilaniat * sed frustra vincere sperat. 
Quippe, fide fretus, fert ille tot aspera laetus. 
Tortus agit grates et ei placet aerea crates. 

215 Tunc assistebant multi graviterque ferebant 
Talia cernentes et sancto compatientes, 
Jussaque praetoris damnantes plena furoris. 
Inter quos, flentes et sanctum ferre dolentes 


V. 191. La mesure du vers demande mea et au début caede s’ac- 
cordant avec taxis. 

V. 196. Textus habet : « sic. ero, sic urar lumine vero ». Censeo igitur 
commode potuisse et compleri et mutari (J. Van Heck). 

V. 207. Servio est une conjecture de l'éditeur bollandiste. Le poète 
a pu écrire « servio uni», comme il a écrit déjà « Ô adolescens » (v. 146). 

V. 212. La rime demanderait plutôt dilacerai. 


196 TEXTES LATINS 


Accensa * cratis tormenta ferocia gratis, 
220 Vanus adhuc vano Primus cum Feliciano. 

| Haec mirans cernit compunctus * delubraque spernit. 
Mox ambo sanctis se conjunxere, Tonantis 
Legem complexi, divino fœdere nexi. 
Ergo Deo grati jam quatuor hi sociati 

225 Vicerunt fortes Dacianum sive cohortes ; 
Vere vicerunt, qui poenas sustinuerunt, 
Terrea calcantes et regna superna lucrantes. 
Quos exhortando multum multumque minando 
Quum dux vidisset quod flectere non potuisset : 

230 « Hos, ait, insanos, lictor, vereque profanos 
Hostes nostrorum produc ad templa deorum. 
Duc illos), chare, (et), si nolunt sacrificare, 
Illos exempto gladio punire memento ». 
Athletae Christi praefati quatuor isti 

235 Christo psallentes jamjamque mori cupientes, 
Ducti falsorum veniunt ad templa deorum, 
Ut diis libarent aut colla secanda pararent. 
Tunc congaudentes, nec diis libare volentes, 
Mox prosternuntur, gladioque simul feriuntur. 

240 Sicque coronati cum sancta Fide’beati, 
Coelo suscepti, vitae sunt limina adepti. 
Denique pagani crudeles atque profani, 
Factam sanctorum post mortem quatuor horum, 
Inde recesserunt et corpora deseruerunt. 

245 Noctu credentes nonnulli tunc venientes 
Haec collegerunt, venerantes, ut potuerunt. 
Queis impendissent decus ingens, si valuissent. 
Sed pravam gentem timuerunt fana colentem. 
Hujus enim gentis rabies infesta furentis 

250 Caedens caedebat passim quoscumque videbat 
Christo credentes aut illis compatientes. 
Quippe venenosi Gentiles ac furiosi 
In mare jactabant lacerata vel igne cremabant 
‘Corpora-sanctorum ne laus caneretur eorum. 

255 Hoc quum novissent credentes ac timuissent, 
Noctu venerunt, ut diximus, et rapuerunt, 
Aede parum grata tumulantes membra beata. 


V. 219. La mesure et le sens demandent accenst. 
V. 221. Pour la mesure, îl faut lire punctus. 


em 


s 
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Sic tumulaverunt (isticque) diu jacuerunt, 

.. Donec, iniquorum cultu cessante deorum, 

260 Jus fidei crevit (populo) delubraque sprevit. 
Tunc sublimavit plebs pontificemque creavit 
Dulcidium, donis ornatum religionis, 

Vere devoto qui praesul pectore toto 
Christum dilexit, sibi commissos bene rexit. 

265 Qui dum se gereret (solerter) et ipse videret 
Aede minus culta sacra membra jacere sepulta, 
Indignum duxit, templum venerabile struxit, 
Illud praefatae sacrans in honore beatae, 

Atque beatorum sanctissima corpora, quorum : 

270 Vir sapiens idem locitare pararat ibidem. 

Sed * ne sacros tangeret artus | 
Abstinuit reverens veniamque sibi ipsi quaerens *. 
Mox castigatus, coelesti voce vocatus | 
Et monitus somnis pater almus ubi *.ipse vel omnis 
275 Plebs sublimaret sacra corpora nec dubitaret, 
Sic confortatus pandit, nil vota moratus, 
Cleri clamato coetu populoque vocato.  : 
Tunc omnis clerus monachilis et ordo severus, 
Virgineis turbis junctis, cum civibus urbis, 
280 Christum laudantes et Reliquias venerantes, 
Has erexerunt et in aede sacra posuerunt, 
Quam prius ornavit praesul pariterque sacravit. 
Multae virtutes his fiunt atque salutes 
Cunctis praestantur sacra corpora qui venerantur, 

285 Palmam praebentis ad laudem Omnipotentis, 
Cujus majestas, cujus miranda potestas 
Vivit ab aeterno, regit omnia jure superno. 


| V. 271. Le manuscrit a une lacune entre sed et ne sacros. L'éditeur 
bollandiste écrit en note : « Non video qua ratione et versus et consonantia 
compleri possint ». On pourrait penser à ianti partus. 

V. 272. Avec les deux derniers mots le vers est faux. Comme guwaerens 
paraît réclamé par « reverens », c’est sans doute ipsi qui doit être remplacé. 
Je conjecture in prece. 

V. 274. Apparemment ubi a été mis pour w. L'hésitation de 
l'évêque ne porte pas sur le lieu mais sur le fait du transfert 
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Les chiffres renvoient toujours aux pages du volume et ceux qui sont 


en gras à la Chanson elle-même. 
_ auteurs ou des livres. 


A 


Adonaï, 56, 129. 

Adrien (saint), 13-15, 49, 100. 

Agar (fils d’), Agaréniens, 9-10, 159. 

Agen, 3-4, 6, 18, 38, 51, 60, 87, 103. 

Amazones, 54-55, 66, 155. 

Ame, 58-59, 112, 130, 140, 167. 

Amorrhéens, 3, 156. 

Ancien Testament, 52-53, 83, 90, 98, 
117, 122, etc. 

Anges, 44, 55-57, 59, 64, 66, 135, 140. 

Anglade, 17, 174. 

Anglais, 161. 

Apocalypse, 9x, 
160, 168. 

Arabe (langue), 9, 31, 52, 83. 

Arabes, 53, 54, 155. 

Aragon, 4-5, 10, 19, 22, 24, 85. 

Aran (Val d'’}), 5, 19, 24, 66, 138. 

Archéläus, 59, 152. 


102, IIO, 151-152, 


Aréopagite (Pseudo), v. Denis (saint). | 


Arméniens, 55, 155. 

Asclépius, 54, 56, 126. 

Assomption de sainte Foy, 44-45, 
59, 140. 

Augustin (saint), 53-54, 87-89, 95, 
III, 123, 153. 

Autruche, 66, 142. 


| B 
Bagues, 60, 97. 


— Les noms en italique désignent des 


Baillis, 61, 112, 168. 

Baptême, 57, 128. 

Barbastro, 19, 24, 76. 

Barcelone, 7, 8, 11, 25-26, 43. 

Basque (pays), 4, 76, 85. 

Basques, 5, 24, 138. 

Beauté, 65, 66, 83, 93, 98, 129, 153. 

Bernard d'Angers, v. Miracles de 
sainte Foy. 

Bible, 30, 52-53, 81-82, 
154-156, 159-162, 167. 

Blanc, 56, 93, 135. 

Bliaud, 60, 98. 

Boëèce (poème de), 17, 88. 

Bonté (divine), 56, 88, 153. 

Bougres, 160. 

Bouracan, 61, 112. 

Brassière, 60, 98. 


100, IIO, 


€ 
Calonge, 8, 20. 


: Cananéens, 53, 55, 66, 161. 


Cantique des Cantiques, 30, 47, 90, 
91, 117, 129, 154. 

Caprais (saint), 34-35, 51, 63, 134, 
136. 

Catalogne, 5-r0, 15, 43- 

Cédar, 66, 159. 

Cerdagne, 11-12, 13-16, 23-26, 108. 

Chaldéens, 160. 

Chanson, 5, 70-71, 91, 168. 
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Chanson de Roland, 84, 89, 94, 104, 
115, 125, 127, 155, 160, 165, 167, 
170. | 

Chant, 31-34, 46, 71-75, 83, 85-86, 
95, 171, 175. 

Chasteté, 51, 92, 132. 

Chevaliers, 62, 64, 120, 132. 

Chien, 66, 67, 100, 113. 

Chrétiens, 8, 23, 25, 57, 89, 99, 103, 
105, 114, 123, 145. 


Christ, 25, 47, 53, 57-58, 111, 127- 
129. 


Ciel, 56-57, 95, 114, 127, 130, 135, 
153. 

Clercs, 32, 50, 70, 85. 

Cœur, 88, 93, 109, 114, 167. 

Colère, 66, 106, 124, 165-166. 

Conques, 4, 6, 8, 9, 12, 16, 18, 38-42, 
51, 147-148. 

Constantin, 3, 9, 13, 25-29, 59-61, 
82, 157, 164. 

Corbarins, 20, 156. 

Cordoue, 8, 10, 20, 88, 89. 

Corneille, 52, 169. 

Corps, 93, 118, 128, 139. 

Création, 57, 58, 110. 

Croisades, 8, 23-26. 

_ Croix (Saïinte), 13, 14, 25, 88, 109. 

Cuxa, 13-16. 


D 


Dacien, 10, 13, 33-36, 43, 59, 61: 
102, 104, 144, 152. 

Danois, 9, 159. 

Danse, 74-77, 83. 

Démons, 54, 56-57. 59, 65, 101, 121, 
126-127, 168. 

De mortibus persecutlorum, 27-30, 59, 
63-69, 81, 174. 

Denis (saint), 13, 14, 44, 55, 129, 
141, 1:75. 

_ Diable, 13, 56-57, 88, 96, 97, 103, 

123, 152. | 

Diane, 57, 113, 119, 121, 123. 

Dieu, 56, 70, 88, 91, 92, 93, 95, 96, 
98, 99, 102, 105, 110, 111, 114, 
117-118, 127-130, 148, 150, 152, 
161, 169. | 


INDEX 


Dioclétien, 27-29, 81, 100-101, 154, 
165-167. 

Dualisme, 56-60, 64-65. 

Dulcidius (saint), 37-39, 145. 


,  E 


_ Ecclésiastique, 90, 122, 153. 


Ecossais, 161. 

Eléazar, 162. 

Emaüs (Castel), 65, 150. 

Empereurs, 58, 118, 152. 

Encens, 113, 123. 

Enfer, 56, 66, 110, 126, 129, 152. 

Envie, 128. 

Erreur, 117. 

Esclavons, 66, 165. 

Espagne, 5-7, 9-11, 26, 31, 83, 100. 

Eucher (saint), 49, 163. 

Evangiles, 34, 45, 84, 99, 106, 108- 
109, 111, 115, 116, 118, 128, 147, 
152. 

Ezéchiel, 83. 

F 

Falconet (Camille), 21. 

Fauchet (Claude), 5, 7. 

Félix (sant), 10, 13, 14, 43, 49, 197. 

Félons, 62, 65, 102, 126, 142, 162, 
169. 

Feu, 104, 125, 127, 132, 134-135, 
137, 139, 168, 171. 

Fibules, 60, 96. 

Fides (diva), 61. 

Fides (sancta), 33, 92. 

Fidélité, 62, 118, 123. 

Foi (chrétienne), 8, 26, 118. 

Fous, 65, 87, 103, 105, 107, 110, 
120, 144, 145, 169. 

Français, voir Loi française. 


G 


Garonne, 3-5, 38, 87. 

Gascons, 4-6, 19, 24, 85, 90. 

Giralt (prêtre), 17, 40, 42, 148. 

Glorieux (Dieu le), 56, 70, 127. 

Glorieux (Dieu le), 56, 70, 127. 

Grâce, 53, 58, 82, 88, 99, 107, 111, 
149. 


INDEX 


Grec, 9, 31, 52, 83. 

Grecs, 11, 13, 100, 160. 

Grôüber (Gustave), 4. 

Guibert, 17, 18, 40, 42, 148. 

Guide, 111, 133, 167. 

Guide des pèlerins de Saint-Jacques, 
21, 24. 

Guiïfred (comte de Cerdagne), 72, 
15, 25-26. 


H 


Haubert, 61, 170. 

Heaume, 61, 170. 

Hébreux, 54, 55, 156. 

Hech (J. van), 32, 180. 

Hermapbhrodites, 54, 55, 66, 156. 

Hérode, -13, 14, 59, 139, 152, :53. 

Histoire anonyme de la 1'° croisade, 
20, 94. 

Hocpffner (E.), 12, 20, 94, 105, 115, 
131, 1069, 173. 

Honneur, 92, 93, 95, 118, 130. 

Hoyvace, 52, 122. 


I 


Idoles, 58, 61, 101, 104. 

Iduméens, 53, 55, 66, 161. 

Infidèles, 8, 21, 23, 26, 43, 63, 66, 
77, etc. 

Innocents (Saints), 48, 153. 

Isaïe, 122, 152. 

Isidore de Séville, 54-55, 155-156,161. 

Islam, 9, 11, 20, 26, etc. 

Issachar, 66, 159. 


J 

Janus, 54, 113. | 
Jean Baptiste (saint), 13-14, 139. 
Jébuséens, 53-55, 66, 195. 
Jérémie, 122. | 
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